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             — C'est la Loi. Je n'ai jamais connu mon père.
 A dix ans, je suis entré dans une Académie militaire et à quinze sur un
 vaisseau-école qui a gagné les premières lignes en complétant mon 
instruction. Tout de suite, j'ai choisi les commandos d'avant-garde et 
j'ai été nommé colonel depuis un an terrestre lorsque l'avis de ma 
nomination m'est parvenu.


             « Grenot est 
la planète que je connais le mieux car j'y suis resté dix mois. Le temps
 de prendre bien en main ma première unité de combat. »


             Les yeux de Tylna se rétrécissent :


             — Tu ne t'arrêteras jamais ?


             —
 Dans les commandos d'avant-garde, on dépasse rarement le grade de 
colonel... Il y a eu quelques cas... Dus uniquement au hasard... Jamais 
au mérite


      


    


  



	 

	 

	PETER RANDA

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’HÉRITIER DES SARS

	 

	 

	 

	COLLECTION

	« ANTICIPATION »

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	EDITIONS FLEUVE NOIR

	69, Boulevard Saint-Marcel – PARIS-XIIIe

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© 1968 « Editions Fleuve Noir », Paris. Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.

	 

	
CHAPITRE PREMIER

	La voix nasillarde du robot de transmission annonce :

	— Les détecteurs viennent de capter une torpille de communication. Elle vient de se satelliser autour de Tahira.

	Immédiatement, j’ordonne :

	— Ramenez-la et avertissez le Centre.

	Une torpille de communication ! Je vais enfin avoir des nouvelles. Savoir pourquoi le groupe d’occupation ne nous a pas encore rejoints. Ça fait des mois qu’il aurait dû normalement venir nous relever… Et nous commençons à nous rouiller.

	Tylna n’a pas compris les paroles, mais elle a deviné qu’il s’agissait d’une chose extrêmement importante pour moi, car je l’ai vue froncer les sourcils. Elle a toujours fait preuve d’une extraordinaire intuition pour toutes les choses qui me concernent.

	En tahirien, elle me demande :

	— Ce sont des nouvelles de ton grand quartier général ?

	— Oui.

	Une ombre passe sur son visage :

	— Alors, tu vas partir ?

	— Pas tout de suite. Il faut d’abord que le groupe d’occupation arrive… Et on ne fait certainement que nous l’annoncer.

	— De toute façon, ce ne sera plus long ?

	— Quelques mois, mais il y en a cinq qu’il devrait être arrivé.

	Très belle Tylna ! Une Tahirienne de la classe dirigeante. Grande, la peau très blanche. Un visage allongé aux lèvres pleines. De grands yeux noirs, d’épais cheveux bruns, coiffés en torsade. Un corps de statue.

	Elle porte une robe droite au bariolage violent. Jaune et rouge. Une robe très courte qui découvre, largement au-dessus des genoux, des jambes admirablement moulées. Je la regretterai, car elle est d’une gentillesse, d’une douceur et d’un dévouement qu’on trouve rarement chez les indigènes lorsqu’on se présente en conquérant.

	A mon arrivée sur Tahira, je l’ai épousée selon les lois terriennes. Avant mon départ, je divorcerai officiellement et elle bénéficiera de tous les avantages consentis à l’épouse divorcée d’un combattant de l’espace.

	J’imagine qu’elle préférerait me garder, mais il ne peut en être question.

	— Je voudrais te suivre, Jacques.

	En un sens, elle répond exactement à mes pensées. Je pousse un soupir :

	— C’est interdit dans les commandos d’avant-garde.

	Elle secoue la tête en se mordant les lèvres :

	— Dès que tu seras parti, les Eréens reprendront leurs attaques contre nos villes.

	— Non. Le groupe d’occupation qui nous remplacera ne le permettra pas. Si ça devait arriver, il prendrait l’offensive ou, en tout cas, organiserait des expéditions punitives en territoire éréen jusqu’à ce que la paix règne définitivement.

	Avec un rire sans joie, elle me jette :

	— Tu sais parfaitement que ton successeur choisira de s’allier aux Eréens.

	Je détourne la tête, gêné.

	— Personnellement, tu n’as rien à craindre, puisque tu bénéficieras d’un statut de Terrienne… Il en ira de même pour toutes les épouses de mes compagnons.

	Ça ne la déride pas et je comprends pourquoi. Peu lui importe sa propre sécurité si tous ceux de sa race doivent être massacrés. J’ajoute :

	— Ce statut s’étend automatiquement à vos familles et à vos maris si vous décidez de contracter de nouveaux mariages après le divorce.

	Quittant la couche sur laquelle elle s’était étendue, elle marche jusqu’à la fenêtre devant laquelle elle s’immobilise en me tournant le dos.

	— S’il s’agissait d’une population terrienne, est-ce que tu la laisserais ?

	— Ce n’est pas moi qui décide, Tylna… Je suis un soldat…

	— Je le sais…

	Sa voix se brise :

	— C’est inévitable et c’est pour cela que je voudrais partir avec toi… Pour ne pas voir…

	Pour ne pas voir ! L’idée ne lui vient même pas de me supplier de plaider leur cause auprès de mon successeur pour éviter le massacre. Ça ne servirait absolument à rien, mais elle l’ignore. Il y a dans les Tahiriens une résignation souvent affolante.

	Les Eréens sont d’une autre trempe. C’est un peuple farouche et guerrier, de peau noire. Tylna reprend d’une voix désabusée :

	— Tu ne protestes même pas. Tous les conquérants te ressemblent. Ils ne s’intéressent aux minorités que si elles sont en mesure de les aider.

	— Si les Eréens refusent notre hégémonie, il faudra bien que mon successeur s’appuie sur vous.

	— Pourquoi mens-tu ? Ils t’ont déjà fait des offres de soumissions.

	— Comment le sais-tu ?

	Doucement, elle hausse les épaules. Oui… Dans les conditions où nous vivons sur Tahira, avec chacun une épouse indigène, un secret peut être difficilement gardé.

	Les Eréens m’ont, en effet, envoyé une délégation qui m’a proposé une alliance sans restriction… A condition que nous cessions d’intervenir en faveur des Tahiriens.

	— Pourquoi as-tu refusé ?… Parce qu’ils ont la peau noire ?

	— Oui… Et puis, le rôle d’un commando d’avant-garde n’est pas de coloniser les planètes dans lesquelles il est amené à débarquer. Cela regarde le groupe d’occupation… Mon successeur prendra les décisions qui lui conviendront.

	— Ton successeur n’approuvera sans doute pas l’attitude que tu as eue avec nous… Tu aurais dû faire alliance avec les plus forts, n’est-ce pas ?

	— De toute façon, je n’ai aucun compte à rendre.

	Les commandos d’avant-garde dépendent uniquement du Grand Amiral des forces opérationnelles… Et quand je dis dépendent, c’est une vue de l’esprit. Nous agissons tous en vertu d’une consigne générale.

	Personne n’a le droit de me donner un ordre sauf le Grand Amiral qui se trouve à huit cents années de lumière, engagé dans une gigantesque bataille dans le système de Syra (1).

	Sans cette autonomie absolue, nous ne servirions à rien. Si quelqu’un en dehors du chef suprême de nos escadres avait le pouvoir de critiquer notre action et de nous fixer des directives, nous ne prendrions jamais la moindre initiative.

	Ce qui est indispensable, compte tenu du fait que nous sommes lancés loin en avant des escadres dans l’inconnu.

	— Tu ne dépends donc de personne ?

	Intriguée, Tylna me regarde. J’ai un geste de la main :

	— Tu ne peux sans doute pas comprendre car ton peuple n’est jamais parti dans l’espace à la conquête de mondes nouveaux… Une telle conquête doit s’imposer de nouvelles lois… C’est une chose grisante, tu sais… Qui a tout modifié… Dans la stratégie et même dans la morale…

	Je ris :

	— La morale de l’espace n’a aucun rapport avec une morale planétaire quelconque… Lorsque notre expansion a commencé, la grande majorité des Terriens était pacifiste. Les Terriens ne voulaient plus de guerre, sous quelque forme que ce soit… Ça n’a pas duré.

	— Pourquoi ?

	— Parce que les premiers à partir, après les savants, ont été des aventuriers… Il s’agissait de coloniser, alors les médiocres ont dû cesser d’imposer leur lâcheté… Ça a été une sorte de renaissance… Les dirigeants de Terre O ont dû s’incliner.

	— Mon peuple a toujours été pacifique… Il n’a jamais eu d’armée.

	— Et c’est pour cela qu’il est incapable de se défendre contre les Eréens.

	Elle baisse la tête, puis demande avec une subite curiosité :

	— Pourquoi dis-tu : Terre O ?

	— O, pour originelle, puisque nous ne l’avons jamais connue et que nous ne la connaîtrons vraisemblablement jamais…

	Parfois, je me demande si nous sommes encore vraiment des Terriens, car nous ne connaissons cette planète que par des films et des livres…

	Terre O ! Pour nous, c’est simplement la planète dont nos ancêtres sont un jour partis à la conquête de l’univers et dans les commandos d’avant-garde la notion de planète mère est encore plus fragile, car ils ne s’arrêtent jamais nulle part.

	— Je suis né sur Boccardo dans le système d’Arcturus… Je suis le fils d’un combattant de l’espace qui a épousé ma mère pour le temps d’une permission après laquelle il est reparti…, sans espoir de retour.

	— Comme tu partiras aussi ?

	— C’est la loi… Je n’ai jamais connu mon père. A dix ans, je suis entré dans une Académie militaire et à quinze sur un vaisseau-école qui a gagné les premières lignes en complétant mon instruction… Tout de suite, j’ai choisi les commandos d’avant-garde… Et j’ai été nommé colonel après la conquête de Grenot… J’étais colonel depuis un an, lorsque l’avis de ma nomination m’est parvenu.

	Grenot est la planète que je connais le mieux, car j’y suis resté dix mois. Le temps de prendre bien en main ma première unité de combat.

	Les yeux de Tylna se rétrécissent :

	— Tu ne t’arrêteras jamais ?

	— Dans les commandos d’avant-garde, on dépasse rarement le grade de colonel… Il y a eu quelques cas… dus uniquement au hasard, jamais au mérite.

	— Pourquoi faut-il que vous alliez toujours plus loin ?

	— A cause des Tolks (2). Le jour où nous les avons trouvés sur notre route, nous avons été condamnés à l’offensive à outrance… Eux aussi étaient partis à la conquête de l’univers et nous devions les précéder partout où ça nous était possible… Les précéder ou les écraser partout où nous nous retrouvions face à face.

	— Nos traditions parlent de peuples innombrables qui sont partis aussi à la conquête de l’univers et qui ont finalement été écrasés…

	— Je sais… C’est peut-être une utopie, mais toutes les races conquérantes la reprenne… Et elles se heurtent sans doute chaque fois à un autre compétiteur aussi implacable qu’elles.

	Avec les Tolks, il n’a jamais été question d’entente car ils ne sont pas tout à fait humains… Sensiblement plus grands que nous, en moyenne. Les plus petits d’entre eux mesurent un mètre quatre-vingts et certains d’entre eux atteignent jusqu’à deux mètres trente.

	Des athlètes. Sans le tentacule qu’ils portent généralement enroulé autour du cou, ils seraient identiques à nous. Un tentacule de soixante centimètres accroché à la première vertèbre cervicale.

	Il se dresse derrière eux lorsque la fureur les prend et, lorsqu’ils combattent en corps à corps, il leur sert de troisième main, ce qui les rend extrêmement dangereux.

	Leurs femmes n’ont pas de tentacule et elles ont les traits grossiers et une peau huileuse assez répugnante à regarder. Nous les trouvons hideuses, mais ce sont elles qui gouvernent l’état tolk.

	Dans leurs armées, les hommes ne dépassent jamais le grade correspondant chez nous à celui d’adjudant. Au combat, les Tolks sont d’une bravoure et d’une témérité invraisemblable, sauf s’ils sont livrés à eux-mêmes, sans femme pour les commander.

	Dès qu’elles ne sont plus là, ils se débandent, pris d’une panique superstitieuse… Je les ai combattues directement une dizaine de fois et ça fait partie de mes souvenirs les plus pénibles.

	Tylna me regarde d’un œil dur :

	— Partout où tu t’arrêtes, tu te maries ?

	— Tout au début de notre expansion, Terre O a dû créer des lois propres à l’espace… Des lois qui ne sont pas valables pour les sédentaires…

	— Ainsi, tu ne connaîtras jamais les enfants que tu as sans doute déjà eus.

	— A moins d’un miracle, c’est peu probable, en effet.

	— Ça ne te fait rien ?

	— Je sais que leur avenir est assuré.

	— Dans une Académie militaire ?

	— S’ils le désirent.

	La sonnerie d’appel du visiophone retentit et je le branche immédiatement. Sur l’écran apparaît le visage bouleversé de Dallan, mon chef de transmission.

	— Mon colonel… Le message…

	Sa voix est rauque et il essuie son front couvert de sueur :

	— Eh bien ? je fais.

	— Il s’agit d’un ordre du Grand Amiral.

	— Ce n’est pas l’annonce de l’arrivée du groupe d’occupation ?

	— Non, mon colonel… Le Grand Amiral ordonne à toutes les unités de commando de rejoindre la base de Grenot avant le cinquième mois.

	— Le cinquième mois…

	Bon Dieu !… Nous en sommes au septième. Dallan ajoute :

	— La bataille de Syra s’est terminée par un désastre sans précédent pour nos forces, mon colonel… Le message spécifie que le cinquième mois constitue une date limite car Grenot doit être évacué aussi.

	Je jure entre mes dents, puis :

	— Comment se fait-il que la torpille de communication ne soit pas arrivée plus tôt ?

	— Les Tolks ont dû lancer dans l’espace des fusées magnétiques destinées à l’intercepter… Elle a dû leur échapper avant de reprendre sa route vers Tahira.

	— Alors d’autres commandos sont sans doute dans la même situation que nous, sur les mondes extérieurs.

	— Probablement.

	Atterré, je reste un instant silencieux, puis je demande :

	— Pas d’instructions spéciales pour le cas où l’ordre de repli nous toucherait trop tard ?

	— Si. Rejoindre les lignes chaque fois que ce sera possible… Se regrouper pour constituer un point d’appui dans le cas contraire.

	— Se regrouper avec qui ? La première planète extérieure se trouve à plus d’une année de lumière. Rien d’autre n’a été prévu ?

	— Non, mon colonel.

	— Merci… Tous les officiers au rapport sur l’Héraclès dans une demi-heure.

	L’Héraclès, c’est mon aviso… Rejoindre si c’est possible… Comment savoir et comment estimer ?

	— Jacques ? Que se passe-t-il ?

	Tylna n’a rien compris à ce que Dallan vient de m’annoncer car elle ne parle pas le terrien, mais elle a dû me voir pâlir. En tout cas, je la sens tendue et curieuse.

	En tahirien, je dis :

	— Désormais, nous sommes coupés de toutes nos bases… Peut-être définitivement.

	— Comment est-ce possible ?

	— La flotte de l’amiral Lowel a été vaincue par celle des Tolks dans le système de Syra… Toutes nos escadres battent en retraite depuis plusieurs mois et l’ordre de décrocher ne nous est pas parvenu à temps.

	— Alors tout est perdu pour ceux de ta race ?

	— Pas tout, non… Tout dépend du système dans lequel nos forces pourront se regrouper… avant de reprendre l’offensive… Pour la Terre ce n’est qu’une péripétie, mais il n’en va pas de même pour nous.

	— On vous a abandonnés ?

	— En un sens.

	— Mais on viendra à votre secours ?

	J’ai un geste vague de la main :

	— Nos forces ne pourront sans doute pas reprendre l’offensive avant trente ou quarante ans… Cela signifie qu’elles ne reviendront pas sur Tahira avant deux ou trois générations.

	Ses yeux s’exorbitent légèrement :

	— Donc, tu ne dépends plus du Grand Amiral ?

	— Non. Désormais, je commande à une force terrienne autonome… Maîtresse de son destin… Dans la mesure où nous ne pouvons pas rejoindre nos lignes.

	— Où sont-elles ?

	— Au-delà du système de Grenot… Peut-être à mille ou mille cinq cents années de lumière.

	De toute façon, ce n’est pas une décision que je peux prendre seul. A partir du moment où nous ne sommes plus en opération régulière, et c’est le cas, chaque combattant peut reprendre sa liberté à titre individuel.

	Seulement, les hommes devront tenir compte du fait qu’en nous séparant, nous n’aurons aucune chance de survivre. Sous mes ordres, j’ai soixante hommes, un capitaine, deux lieutenants, un navigateur-pilote et un chef des transmissions. Un effectif réduit, mais doté d’un aviso rapide, disposant d’une puissance de feu susceptible de s’opposer même à celle d’un grand vaisseau de ligne.

	D’une voix que l’émotion rend plus sourde, Tylna demande :

	— Puisque le groupe d’occupation ne viendra pas te relever, tu peux donc rester sur Tahira ?

	— La décision ne m’appartient pas.

	— Tu es le chef.

	— Si la plus grande partie de mes hommes désire regagner nos lignes ou du moins tenter l’aventure, je ne pourrai pas les contraindre à rester.

	— Essayer de traverser les lignes des Tolks serait une folie.

	— Pas nécessairement. Les distances sont si grandes dans l’espace qu’un vaisseau isolé a une chance sérieuse de traverser le dispositif ennemi sans se faire repérer.

	— Tu le penses vraiment ?

	— J’ai pris des risques plus grands… Et je m’en suis tiré.

	— A ton avis, que décideront tes soldats ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée… C’est la première fois qu’un cas semblable se présente.

	Rêveur, je reste un instant silencieux, puis j’ajoute :

	— Ce sont tous des aventuriers… Donc tout est possible avec eux… En ce qui te concerne, désormais plus rien ne s’oppose à ce que tu nous suives… Où que nous allions.

	— Jacques…

	— Ne te réjouis pas trop vite… Les Tolks savent que nous sommes ici… Ils voudront nous éliminer et si nous abandonnons la planète, ils nous traqueront partout…

	— Je n’ai pas peur.

	— Moi, si.

	 

	 

	L’Héraclès est posé au milieu d’une vaste esplanade autour de laquelle les Tahiriens nous ont bâti de petits bungalows individuels où les hommes peuvent se reposer par roulement.

	Un tiers de l’effectif total restant continuellement consigné à bord sous le commandement d’un officier… Je regagne le vaisseau à pied.

	Besoin de réfléchir, de coordonner mes sentiments en face de la défaite. Elle ne m’affecte pas. Peut-être parce que je n’ai pas participé à la bataille décisive. Peut-être aussi parce que notre offensive nous a conduits trop loin.

	Si loin que les liens qui nous rattachent encore à Terre O ne signifient plus rien. Ma véritable patrie, c’est l’Héraclès et il en va sans doute de même pour mes compagnons.

	Que décideront-ils ? De se fixer sur Tahira ou de repartir dans l’espace ? Choisiront-ils une existence sédentaire ou de vivre en corsaires ? Sur Tahira, nous pourrions envisager de fonder un empire en régnant à la fois sur les deux races de la planète, mais la notion d’empire ne représente pas grand-chose à nos yeux.

	Ouais ! Car nous n’appartenons plus à rien depuis que la coupure s’est faite avec le Grand Amiral. Nous sommes tous d’origine terrienne, mais nous n’avons jamais été que des mercenaires.

	Adultes, nous n’avons jamais vécu plus de six mois sur la même planète et nous ne sommes jamais revenus en arrière. Presque tous, nous sommes des fils de combattants de l’espace que nous n’avons jamais connus et on nous a formés dans des écoles militaires.

	C’est peut-être une chance. La chance qui nous permettra de survivre.

	— Mon colonel…

	Le capitaine Moral me salue avec un peu plus de raideur que d’habitude. Il est déjà au courant et je lui trouve un air vaguement ironique. En tout cas, la situation ne paraît pas l’affoler.

	Je réponds à son salut, puis :

	— Dallan vous a dit qu’il avait récupéré une torpille de communication ?

	— Oui, mon colonel, et j’ai pris connaissance du message qu’elle nous apportait.

	— Alors ?

	Il hausse doucement les épaules :

	— Pour moi, la question de rejoindre nos lignes ne se pose pas… Car il faudrait que nous sachions où elles se trouvent…

	Un sourire joue sur ses lèvres :

	— Nous ne reverrons probablement jamais les nôtres, n’est-ce pas ?

	— J’en ai peur.

	Nous sommes arrivés au vaisseau et nous prenons place dans le translateur. Moral appuie sur le bouton correspondant à la salle du Conseil.

	— Les hommes décideront, je dis… Il y a trois possibilités… Essayer de franchir les lignes des Tolks dans l’espoir de retrouver quelque part la flotte de Lowel…

	— Aucune chance.

	— Regagner l’espace.

	— Pour y vivre en errants ?

	Il secoue la tête :

	— Pour cela, il nous faudrait un vaisseau plus grand que l’Héraclès.

	— Nous pouvons envisager de le construire.

	— Un vaisseau cent fois plus grand…

	Son regard se fait rêveur :

	— Une véritable planète errante avec laquelle nous pourrions envisager de sortir de l’univers des Tolks… Par une fuite en avant… Utopique.

	Bien mon avis également, alors je laisse tomber :

	— Reste notre installation sur Tahira… Une fois retranché sur la planète, nous pourrions tenir tête à une véritable flotte et les Tolks ne pourront jamais distraire plus d’un ou deux vaisseaux pour venir nous attaquer.

	
CHAPITRE II

	Les hommes ont écouté mon exposé sur la situation avec la plus totale indifférence. A notre échelon, victoires ou défaites ne signifient pas grand-chose et surtout ne changent rien.

	— Si les Terriens avaient gagné la bataille de Syra, nous serions repartis en avant… Pour combattre. Exactement comme nous allons être obligés de le faire maintenant…, à ceci près que nous allons lutter dans des conditions un peu plus difficiles car nous ne serons plus ravitaillés.

	— L’Héraclès est équipé pour la fabrication du matériel de guerre, remarque Moral… L’essentiel ne nous manquera donc pas.

	— Tant que nous disposerons de matières premières, fait Dallan avec un sourire maussade.

	Je reprends :

	— Tahira n’en manque pas si nous décidons d’y rester et, dans l’espace, nous trouverons partout des planètes qui en regorgent, même si elles n’ont pas d’atmosphère.

	Dallan hoche la tête :

	— De toute façon, nous n’avons pas le choix… A moins d’envisager une reddition ce qui est impensable.

	Car les Tolks torturent leurs prisonniers. Ce sont des monstres qui ne respectent rien et avec lesquels il n’a jamais été possible d’établir des conventions aussi bien pour les captifs que pour les blessés.

	Contre eux, chaque combat prend des allures de massacre. Avec un soupir, je reprends :

	— Nous n’avons pratiquement aucune chance de rejoindre nos lignes au-delà de Grenot… Pour y parvenir nous devrions franchir le rideau offensif des escadres des Tolks et c’est pratiquement impossible… A mon sens, nous devons, soit nous installer et nous fortifier sur Tahira, soit partir à la recherche de mondes vierges très loin de la zone des combats.

	Aucune réaction. Je poursuis :

	— Sur Tahira, nous ne tarderons pas à être attaqués par les Tolks, mais ils le feront nécessairement avec des effectifs réduits ce qui nous laisse toutes nos chances… Pour nous déloger, les Tolks devraient envoyer contre nous au moins cinq ou six vaisseaux…

	Moral hausse les épaules :

	— Il faudrait qu’ils soient devenus fous, car même victorieux, ils ont besoin du maximum de leurs forces dans le secteur de Grenot pour empêcher Lowel de regrouper ses forces.

	— C’est bien mon avis…

	— Alors pourquoi chercher plus loin ? demande Dallan.

	— Parce que nous devons tout envisager avant de passer au vote… La recherche de mondes vierges constitue une aventure au cours de laquelle nous serons exposés à d’autres dangers… Des dangers inconnus, mais nous en avons vu d’autres… A vous tous de décider maintenant. Je ne me reconnais plus le droit de vous imposer quoi que ce soit puisque nous sommes définitivement coupés du Grand Quartier Général.

	— Une fois la décision prise, fait Moral, vous resterez à notre tête ?

	— Naturellement… Dans les mêmes conditions. Je demande un vote uniquement sur quatre points… Nous rendre… Essayer de regagner nos lignes malgré tout… Nous installer sur Tahira ou partir à l’aventure.

	— Nous rendre, pas question… Rejoindre nos lignes, c’est beaucoup trop aléatoire… Nous devons donc choisir entre partir ou rester ici… En partant nous abandonnerons les Tahiriens à la vengeance des Eréens.

	— Et si nous restons, ces mêmes Eréens deviendront automatiquement les alliés des Tolks, ce qui affaiblira d’autant notre position.

	Il y a du pour et du contre avec chaque solution. J’ajoute :

	— Bien entendu, comme désormais nous ne sommes plus en opération militaire, mais que nous allons tenter de survivre, si vous décidez de partir, vous serez tous autorisés à emmener vos femmes tahiriennes.

	Personnellement, je désirerais rester, mais je ne veux pas influencer les hommes en donnant mon avis le premier et je décide que le vote aura lieu en remontant la hiérarchie en commençant par les simples combattants.

	Et très vite, la cause est entendue. Dans la proportion de huit sur dix, les hommes se prononcent pour le départ à la découverte de mondes vierges, si bien que je n’ai pas besoin de voter et les officiers de mon état-major, non plus.

	 

	 

	Lorsque je la rejoins dans notre bungalow, je trouve Tylna debout devant la baie de la chambre ouverte sur la campagne. Rêveuse, elle contemple, très loin à l’horizon, les premiers contreforts des monts éréens.

	En m’entendant, elle se retourne vivement :

	— Alors ?

	— Ils ont choisi de partir.

	— En nous abandonnant ?

	— J’ai autorisé l’embarquement de toutes celles d’entre vous qui auraient bénéficié d’un statut de terrienne à l’arrivée du groupe d’occupation…

	Son visage reste grave et j’ajoute :

	— Nous emmènerons aussi des serviteurs… Quelques familles… Tu les désigneras toi-même.

	— Une bien lourde responsabilité… Et les autres ?

	— Si nous restons, lorsque les Tolks arriveront, ils s’allieront immédiatement avec les Eréens pour nous combattre… En partant, je laisse aux tiens la chance que les Tolks s’appuient sur eux parce qu’ils tiennent les villes… C’est ce que nous avons fait… Souviens-toi.

	— Est-ce qu’ils gagneront au change ?

	Peut-être pas, mais à quoi bon le lui dire ?

	— Je n’ai que soixante combattants avec moi, Tylna… Comment veux-tu que j’assure la défense de toute ta race avec un aussi faible effectif ? Tout serait différent si je pouvais lever un contingent parmi les tiens… Un contingent qui ne se débanderait pas à la première attaque.

	— Les miens ne savent pas se battre…, ne savent plus se battre.

	— Car ils ont su ?

	— Il y a très longtemps… A l’époque du Sar Gamir (3).

	— Un de vos rois ?

	— Un conquérant qui avait fait de tout l’univers un seul empire.

	— Qu’est-ce que c’était l’univers en ce temps-là ?

	— L’ensemble de toutes les galaxies.

	Je me mets à rire et Tylna s’écrie :

	— Tu ne me crois pas ?

	— Difficilement… C’est un problème d’effectif et de communication.

	— Au temps du Sar, les communications étaient instantanées avec les provinces les plus reculées de l’Empire.

	— Ton Sar connaissait donc les voyages dans l’espace ?

	— Oui… Et il disposait d’armes terribles qui n’existent plus aujourd’hui.

	Ouais !… On retrouve cette idée-là dans les légendes de presque tous les peuples sous une forme ou sous une autre, mais je vois mal les doux Tahiriens transformés en farouches guerriers.

	— Continue, je fais.

	— Je ne sais pas de quelle planète le Sar Gamir était originaire, mais le chef des Tahiriens, le Grand Sater était un de ses compagnons. Le Sar Gamir l’avait même désigné comme son successeur.

	— Et il lui a succédé ?

	— Oui, mais après l’avoir trahi… Sater a tué le Sar pour lui voler l’emblème qui le rendait invincible…

	— Et après ?

	— Il est devenu le maître de l’univers, mais un mal étrange l’a frappé… Un mal dans lequel il a vu une sorte de châtiment et il a renoncé à tous les honneurs pour se retirer dans les monts Eréens où il a vécu comme un ermite jusqu’à sa mort.

	— Et l’empire ?

	— Il s’est désagrégé. Avant de se retirer dans les montagnes le Grand Sater a rendu inutilisables toutes les voies de communications qui reliaient les planètes et les galaxies entre elles… En outre, il a ordonné à ses guerriers de déposer les armes et il leur a interdit de les reprendre sous quelque prétexte que ce soit.

	— Et ils ont obéi ?

	— Tout ceux qui ne l’ont pas fait ont été frappés du même mal que Sater…, à chaque génération jusqu’à ce que plus un seul Tahirien ne prenne les armes.

	— Et vous êtes devenu un peuple pacifiste… L’explication est ingénieuse… Et les Eréens ?

	— Ce sont les descendants de Sater et de ceux qui lui ont désobéi… Ils ont la peau noire comme leur âme… Longtemps, ils ont vécu en paix avec les nôtres… D’ailleurs, ils étaient peu nombreux…

	— Ça a changé.

	— Depuis deux générations… Depuis qu’ils ont refusé de venir dans nos villes comme serviteurs où nos médecins rendaient leurs femmes stériles.

	— Je vois…

	Nous voilà bien loin de notre discussion initiale. J’y reviens :

	— Quels que soient les motifs, récents ou lointains, de votre décadence, je ne suis pas en mesure avec les faibles moyens dont je dispose d’assurer la protection des tiens… Contre les Eréens seuls, c’était possible à cause de la supériorité de nos armes, mais dès que les Tolks seront là je serai en état d’infériorité.

	— Quand comptes-tu partir ?

	— Dès que nous aurons embarqué sur l’Héraclès les vivres et les matières premières qui nous serons indispensables. Disons quatre à cinq jours… Une semaine au maximum.

	— Et nous ?… Dans quelles conditions voyagerons-nous ?

	— La salle d’équipage sera équipée en conséquence et, en ce qui concerne les officiers, il n’y a pas de problème puisqu’ils disposent tous d’une cabine individuelle.

	Son visage reste sombre.

	— Naturellement aucune d’entre vous ne sera « obligée » de partir… Nous n’emmènerons que des volontaires.

	— Oh ! rassure-toi… Nous le serons toutes.

	— De toute façon, avant notre départ, j’irai voir les chefs éréens et j’essaierai de leur faire comprendre qu’en face des envahisseurs tolks, ils doivent faire cause commune avec vous.

	Me comprendront-ils ? Et s’ils me comprennent, accepteront-ils de se battre seuls ?

	 

	 

	Le Grand Conseil des chefs éréens se tient sur une plate-forme rocheuse qui domine le plus important de leurs villages. Six chefs en tout représentant chacun une tribu et le chef de guerre qu’ils ont élu.

	Un géant, celui-là. Tête ronde aux cheveux crépus. Pas exactement un nègre… Sa peau est noire, mais son visage allongé a des traits fins et réguliers. Un métis certainement. En tout cas, il est infiniment plus intelligent que les autres membres du Conseil malgré ses pantalons bouffants d’un jaune criard et sa tunique bariolée, serrée à la taille par une ceinture dans laquelle il a passé un long couteau à large lame.

	Les six autres chefs sont plus primitifs et m’opposent des figures bestiales. Ils m’ont accueilli avec déférence car ils respectent la force, mais j’ai senti tout de suite qu’ils auraient le même respect pour les Tolks.

	Tous m’ont écouté attentivement, mais mon argumentation n’a pas eu l’air de les toucher. Bolda, le géant, qui préside en leur nom me répond avec un sourire légèrement sarcastique :

	— Tu nous demandes de protéger les Tahiriens alors que tu les as aidés à nous combattre jusqu’ici.

	— Je te le demande dans votre intérêt à tous. Les Tolks sont des envahisseurs beaucoup plus cruels que nous… Et, eux, ils ont besoin de vos terres, ce qui signifie qu’ils vous dépouilleront.

	— Ils seront donc plus nombreux ?

	— Lorsque viendront les émigrants, mais pas au début… Au combat, ils ont les mêmes problèmes d’effectif que nous… Notre front de bataille s’étendant sur plusieurs galaxies, nous ne disposons que de forces extrêmement réduites pour occuper les planètes.

	— Dans ce cas, comme toi, les Tolks devront chercher à s’allier à l’un ou à l’autre des deux groupes.

	— Et, comme nous, les Tolks choisiront les Tahiriens… A cause des villes…

	L’argument paraît le frapper et il reste un instant silencieux. Finalement, il secoue la tête :

	— Un risque à courir… Nos guerriers ne pourraient pas comprendre les raisons profondes d’une alliance aussi anormale… Les Tahiriens nous ont longtemps opprimés… Tu ne connais pas le sort qu’ils réservaient à ceux qu’ils emmenaient comme esclaves dans leurs villes du littoral.

	— Depuis au moins deux générations, il n’y a plus d’esclaves éréens dans les villes… Vous devez oublier le passé.

	— Oui… Il faudrait, mais ce n’est guère possible. A moins que tu ne restes… A toi, nos guerriers accepteraient d’obéir… Pour toi, ils oublieraient leurs haines ancestrales.

	— Je ne peux pas rester.

	— Alors, je ne réponds de rien.

	Il se lève pour marquer la fin du conseil et je l’imite avec Dallan qui m’a accompagné. Un échec ! Je m’y attendais plus ou moins, mais je suis tout de même déçu. A cause de Tylna.

	Un à un, les chefs s’inclinent devant moi. Pas un n’a ouvert la bouche au cours des délibérations et, encore maintenant, ils nous opposent des visages indéchiffrables. Des visages de brutes.

	Seul, Bolda reste. Impassible aussi. Du moins en apparence, car je lis dans son regard une sorte d’impatience. Dès que les autres chefs se sont éloignés, il m’annonce :

	— J’essaierai de les convaincre. Tu leur as dit les paroles qu’il fallait… Plusieurs ont été sensibles à tes arguments.

	— Ils ne l’ont guère montré.

	— Moi, je les connais mieux… Seulement, je ne pouvais abonder dans ton sens personnellement… Il faudra même que je feigne d’être opposé à la réconciliation et qu’on me l’impose… Mais je saurai prêcher la continuation de la lutte avec de mauvais arguments.

	— Tu n’es pas un Eréen de race pure ?

	— Ma mère était Tahirienne… Mon père l’a choisie dans un lot de prisonnières… Il en a eu trois enfants… Ma sœur et mon frère étaient blancs et, selon la loi, ils ont été sacrifiés… Moi, au contraire, j’ai tout de suite bénéficié d’une situation privilégiée.

	— Et maintenant, tu es le chef.

	— Oui… Le chef… Le chef d’une bande de sauvages…, car ce sont des sauvages…, incapables de rien faire par eux-mêmes… Nous avons besoin des Tahiriens… Sans eux…, s’ils cessent de nous diriger, nous retournerons à la barbarie.

	Son visage s’assombrit et il pousse un soupir. Malgré la couleur de sa peau, il est sans doute plus près des Tahiriens que de ses frères de race, mais les Tahiriens ne voudraient pas de lui. C’est le drame et la condamnation des métissages.

	— D’après ce qu’on m’a dit, vous seriez tous de lointains descendants de Tahiriens proscrits.

	— La légende de Sater…

	— Ça remonterait à des millénaires.

	— Oui… Sater était une sorte de dieu maudit… Il a existé. Tout ce qu’on raconte sur son compte… Les choses les plus insensées sont vraies…

	J’ai un petit rire, mais il lève la main :

	— Je sais ce que je dis… Naturellement, il faut comprendre… Dans toutes les légendes, il y a un fond de vérité qu’il faut interpréter…

	— Tu parais savoir beaucoup de choses là-dessus.

	— Enormément… Plus que n’importe qui… J’ai fait des découvertes… J’ai étudié de vieux textes… J’en sais assez pour te donner une chance… Pour donner à ton peuple une chance de triompher définitivement des Tolks.

	— Vraiment ?

	— Tu me crois fou… Pourtant, la caverne dans laquelle Sater s’est retiré après son abdication existe toujours… Je l’ai retrouvée, c’est une chance de triompher définitivement des Tolks. C’est un endroit étrange… Qu’on ne peut visiter qu’en partie…

	— Pourquoi ?

	— Tous les imprudents qui ont dépassé une certaine limite dans les galeries qui y débouchent sont tous morts… Hommes ou animaux… Leurs os blanchissent sur le sol… La légende raconte que ces galeries sont défendues par des dragons…

	Il se met à rire :

	— Naturellement, je ne crois pas aux dragons, mais j’ai vu les ossements et comment les galeries sont défendues… Il y a quelque chose… Quelque chose de scientifique qui existe depuis des millénaires et qui fonctionne toujours… Malheureusement, je ne peux pas comprendre ce que c’est… les savants tahiriens non plus… Ceux de ta race sont plus avancés… Tu veux voir cette caverne ?

	— Volontiers.

	— C’est loin dans la montagne.

	— Mon hélicar peut nous y conduire.

	— Quand tu auras vu, peut-être accepteras-tu de rester… C’est ce que j’espère.

	— Mes hommes ont pris leur décision.

	— Sans savoir.

	 

	 

	Bolda est monté dans l’hélicar avec deux guerriers et il s’est assis à côté de moi dans le poste de pilotage pour me diriger. L’hélicar s’enlève et nous remontons rapidement la vallée… Puis nous en trouvons une autre.

	Je vole bas et en dessous de nous, le paysage se fait de plus en plus aride. Bientôt nous dépassons les dernières touffes d’aruns. Une sorte de ronce aux épines acérées qui pousse en buissons. La moindre piqûre de ses épines est mortelle.

	Une plante extrêmement dangereuse, car elle lance en avant de longs rameaux flexibles pour happer les imprudents qui s’approchent trop d’elle.

	Ce n’est pourtant pas une plante carnivore ; elle ne mange pas ses victimes au sens strict du mot, mais les laisse pourrir à ses pieds sans doute pour enrichir la terre dont elle se nourrit.

	Certains Eréens arrivent à les apprivoiser et alors elles leur obéissent comme des animaux familiers.

	— Nous arrivons, fait Bolda… La caverne se trouve derrière le piton rocheux qui paraît fermer la vallée là-bas… Tu n’as qu’à le contourner.

	Par un étroit passage qui laisse juste la place nécessaire à mon hélicar pour passer. Derrière, je découvre une sorte de réduit fermé par une haute paroi de granit.

	— Pose-toi sur la banquette rocheuse.

	J’atterris sans difficulté exactement à l’endroit que le métis m’a indiqué. Devant la banquette de pierres qui s’élève à environ cinquante centimètres du sol, je repère tout de suite l’entrée d’une assez grande caverne.

	— C’est là ?

	— Oui.

	Une ouverture triangulaire d’un dessin trop parfait pour être naturel… C’est comme la banquette. Trop régulière aussi. Elle semble avoir été taillée dans le roc par de puissantes machines. Des machines dont la civilisation de Terre O n’a certainement pas l’équivalent.

	Bolda saute à terre suivi de ses guerriers et je l’imite avec Dallan, laissant l’hélicar sous la garde de mon copilote.

	— A toi l’honneur, Terrien.

	Bolda s’efface pour me laisser pénétrer le premier dans la caverne. Je m’attendais à trouver un réduit sombre et, au contraire, elle est claire. Illuminée même… par… Je ne sais pas… J’ai beau regarder… Je n’aperçois aucune source lumineuse. La clarté irradie des murs.

	Etrange caverne ! Spacieuse. On dirait qu’elle a été creusée dans le granit et, de nouveau, avec des moyens techniques dont je ne connais pas l’équivalent. Ses parois sont lisses et brillantes, comme le sol.

	Trois galeries s’ouvrent dans la paroi en face de l’entrée, trois courtes galeries qui font presque tout de suite un coude et j’aperçois immédiatement les ossements dont Bolda m’a parlé.

	Des ossements humains et des carcasses d’animaux qui paraissent être là depuis des années. Certains de ces ossements tombent en poussière.

	— Qu’en penses-tu ? demande Bolda.

	— Rien… Il s’agit peut-être d’une mise en scène.

	— Alors regarde.

	Il fait un signe en désignant la galerie centrale et un des guerriers qui l’accompagnent avance. Sans crainte apparente. Il entre dans la galerie et continue à marcher vers le coude… Il est sur le point de l’atteindre lorsque brusquement, tout s’illumine.

	Un éclair aveuglant… Le guerrier s’écroule, d’abord à genoux puis de tout son long… Il a été frappé à la poitrine… Par quoi ? Je n’ai pas eu le temps de voir. En tout cas le sang jaillit de sa blessure en longs jets qui éclaboussent les os blanchis sur lesquels il s’est écroulé.

	
CHAPITRE III

	Furieux, je me tourne sur Boldan :

	— Tu savais ce qui allait arriver ?

	— Naturellement.

	— Et tu as envoyé froidement un des tiens à la mort.

	— Et après… De toute façon, ce n’est pas un des miens… Je ne suis ni d’une race ni de l’autre… Je méprise celle dont j’ai la couleur et l’autre me méprise…

	Son visage s’est durci et, avec un ricanement, il ajoute :

	— Dans la galerie de droite, il serait tombé frappé par une force invisible et silencieuse… Dans celle de gauche, un nuage l’aurait enveloppé.

	A côté de lui, le second guerrier s’est mis à trembler de tous ses membres. Visiblement, il craint d’être envoyé à la mort comme son compagnon… Heureusement, il ne comprend pas le galactique.

	— Depuis quand ces phénomènes se produisent-ils ?

	— Il y a cinq ans que j’ai fait dégager l’entrée de cette caverne. Mais les défenses des galeries ont été mises en place dans un lointain fabuleux.

	— A l’époque de Sater ?

	— Pourquoi pas ?… La légende l’affirme en tout cas… La légende tahirienne car les Eréens l’ont oubliée…

	— Ce système de défense fonctionnerait donc depuis des milliers d’années ?

	— Oui.

	— Du moment qu’il ne s’agit pas d’un phénomène naturel, c’est impossible.

	— Touche le mur de cette caverne.

	— Pourquoi ?

	— Ce n’est pas du roc.

	— Quoi ?

	— Touche.

	Il a raison… Le mur est métallisé…, recouvert d’une fine pellicule d’un métal que je ne connais pas… J’essaie de l’entamer avec mon couteau sans même réussir à le rayer.

	Bolda arbore un sourire triomphant :

	— Les plus anciennes traditions tahiriennes parlent de ces galeries défendues par de formidables dragons que personne ne peut voir sous peine de mort… Dans les bibliothèques des villes du littoral des ouvrages anciens décrivent minutieusement ce que tu viens de voir… Et ils donnent même des dates.

	— Comment le sais-tu ? Tu n’as pas pu consulter ces ouvrages.

	— Non, mais ma mère était une lettrée… Elle me l’a dit… C’est elle aussi qui m’a appris à lire et, lors de certaines de nos expéditions contre les villes, j’ai dévalisé des bibliothèques.

	Bizarre tout cela. Cette caverne artificielle, ces mystérieuses défenses qui interdisent l’entrée des galeries… Et Bolda qui n’a pas hésité à sacrifier un de ses guerriers pour me faire une démonstration convaincante.

	Qu’est-ce qu’il espère ? Je regarde Dallan d’un œil interrogateur, mais il hausse doucement les épaules. Un matérialiste qui refuse comme moi d’accepter une explication surnaturelle…, ou d’admettre que ce système de défense existe depuis des millénaires. Qu’il a été conçu et mis en place, il y a des millénaires.

	Bolda reprend :

	— D’un simple geste, Sater était en mesure d’anéantir des flottes entières… Des flottes innombrables composées de milliers d’astronefs, cent fois plus grands que les tiens… Une telle arme te serait utile pour vaincre les Tolks.

	— De toute façon, le rayon qui a frappé ton guerrier n’est pas suffisant pour anéantir une flotte.

	— Je le sais…, mais ce qui est important, c’est ce qui se trouve au fond des galeries… C’est ce que les dragons défendent jalousement et qu’il faudrait aller chercher.

	— Comment ?

	— A toi de trouver… Moi, je ne suis qu’un primitif…

	 

	 

	L’hélicar pénètre dans la grande soute de l’Héraclès par le sas ouvert, puis va se loger dans son alvéole. Mon copilote qui assure la manœuvre fait coulisser la porte à glissière et je saute à terre suivi de Dallan.

	Au même instant un signal d’alerte s’allume sur toutes les lampes témoins du vaisseau. Ça doit être grave. Je me précipite vers l’audiophone de la soute et je le branche sur la tourelle de contrôle.

	L’image de Moral apparaît tout de suite sur l’écran :

	— Que se passe-t-il ?

	— Nos sondes spatiales viennent de détecter des vaisseaux de ligne… Ils font tous route vers Tahira…

	— Distance ?

	— Portée moyenne des détecteurs d’approche.

	— Si nous tentions de quitter la planète, nous serions immédiatement localisés.

	— Immédiatement.

	Nous voilà pris au piège… Si nous partions maintenant les vaisseaux tolks se lanceraient à notre poursuite. Nous ne pouvons pas prendre ce risque en ignorant combien ils sont.

	Est-ce que je suis déçu ? Je me le demande dans la cabine de l’ascenseur qui me conduit au poste de commandement.

	Pas tellement. A cause de Tylna d’abord et peut-être aussi à cause de ce que Bolda m’a fait voir.

	Une fois à mon poste, devant le tableau de navigation, j’ordonne à Moral descendu au poste de combat :

	— Placez une dizaine de torpilles de dispersion en orbite autour de la planète, puis rejoignez-moi avec tous les officiers.

	— Et les hommes ?

	— En état d’alerte.

	Les torpilles de dispersion peuvent nous procurer un répit… De vingt-quatre heures au maximum, mais c’est mieux que rien… Ah ! voici les officiers qui arrivent au rapport.

	Verdier d’abord. Un petit homme d’apparence fluette, mais il ne faut pas s’y fier. Sa force physique est extraordinaire et, au combat, il a une vitesse d’exécution qui prend toujours de court.

	A côté de lui, Garrisson, un athlète aux larges épaules fait figure de géant. Son visage brutal est plein de cicatrices. Il a cinq ans de campagne derrière lui. Deux fois, je l’ai proposé au grade de capitaine, mais, deux fois, il a refusé pour convenance personnelle.

	Enfin, Thomas. Un vieux routier, lui aussi, bien qu’il ait à peine vingt-quatre ans. Onze citations. Promis aux plus hautes destinées…, était promis, disons, car maintenant…

	Ils me saluent tous. Déjà Dallan a étalé sur la table une carte de Tahira, mais je secoue la tête.

	— Nous ne pouvons pas envisager de défendre les trois continents. Nous ferons porter notre effort uniquement sur celui-ci.

	— En abandonnant les autres aux Tolks ? demande Verdier.

	— Bien obligé.

	C’est la solution la plus sage et, si les Tolks ne disposent pas d’une supériorité numérique écrasante, notre mobilité devrait nous rendre quasiment invulnérables.

	Par contre, en nous divisant, nous risquerions d’être éliminés, groupe par groupe, sans pouvoir faire grand-chose. Dallan a remplacé la carte planétaire par une autre du continent.

	Garrisson remarque :

	— Nous ne pourrons pas le défendre dans sa totalité, non plus.

	— Exact… Nous nous appuierons sur les monts Eréens où nous baserons l’Héraclès… Deux commandos mobiles tiendront la plaine et les villes du littoral au sud… Consignes générales : ne jamais se laisser accrocher… Frapper par surprise sans essayer de tirer parti d’un succès initial…

	— Une guerre d’usure en quelque sorte ?

	— Oui… Verdier et Garrisson prendront le commandement de ces deux premiers groupes.

	— Avec quel armement ? demande Verdier.

	— Deux chars, deux hélicars et dix robots de combat par commando.

	— Combien d’hommes ?

	— Dix… Thomas prendra position dans les premiers contreforts des monts Eréens avec un double groupe de façon à pouvoir porter secours à un groupe qui se trouverait en danger ou dont la retraite serait coupée… Moral se tiendra avec lui pour assurer la coordination.

	— Et l’Héraclès ? demande Dallan.

	— Vous en prendrez le commandement pour le conduire sur l’entablement rocheux où s’est tenu le Conseil des chefs éréens… En principe, il ne devrait plus y avoir de problème entre eux et les Tahiriens…

	Moral hoche la tête :

	— Ainsi, vous pensez que les deux races accepteront de collaborer ?

	— Provisoirement en tout cas.

	— Les Tahiriens, oui… quant aux Eréens, j’en doute… Oh ! ils nous fourniront sans doute des volontaires qui appuieront nos commandos, mais ils en profiteront pour réduire les Tahiriens en esclavage.

	— Nous aviserons au moment où ça se produira.

	Comment aviserons-nous ? On peut difficilement prendre des sanctions contre le seul allié qui fournit une aide efficace…, enfin, je préfère ne pas penser à ce qui se produira. Verdier s’inquiète :

	— Et nos femmes ?… Qu’en ferons-nous ?

	— Nous les emmènerons dans la montagne où les hommes les retrouverons lors des relèves…

	Je n’ai rien oublié. Je me tourne sur les trois lieutenants et sur Moral :

	— Organisez immédiatement vos commandos… Choisissez les hommes selon leurs affinités personnelles.

	Pendant qu’ils quittent la salle, je me mets en rapport avec le poste de détection à longue distance.

	— Du nouveau ?

	— Nous avons déjà localisé cinq vaisseaux.

	— Il s’agit d’une véritable escadre, alors ?

	— J’en ai peur, mon colonel.

	Le chef du poste de détection est un jeune sous-officier de vingt-six ans. Von Felder. Il fait pivoter sur mon écran les graphiques de son radar. Cinq points d’impact, en effet ; mais, compte tenu de leur position, ce n’est sans doute qu’une avant-garde.

	— C’est peut-être bon signe.

	— Parce que nous risquons d’être écrasés ?

	— Non… Je pensais au sort de la guerre… Si les Tolks nous envoient toute une escadre, c’est que leur haut commandement renonce à une offensive de grande envergure vers Terre O…

	— Ce qui peut permettre à Lowel de regrouper ses forces plus vite que prévu…

	— Et de contre-attaquer.

	Qui sait ? Le tout est de savoir si ça peut nous apporter quelque chose. S’il ne sera pas trop tard pour nous, de toute façon.

	— Nous ne devons pas nous faire d’illusion, Dallan… Pas trop, en tout cas.

	Il a un petit rire, puis :

	— Plus rien, colonel ?

	— Je vous laisse le commandement de l’Héraclès… Il faut que j’aille voir le président de la Fédération tahirienne… Je garde un hélicar… Dès que Garrisson et Verdier seront prêts, conduisez le vaisseau dans les monts Eréens.

	— En déposant Moral et Thomas au passage ?

	— Oui.

	 

	 

	Dehors, les hommes lèvent le camp et brûlent les bungalows avant de regagner l’Héraclès. Tous semblent joyeux à l’idée de rentrer en campagne… Pourtant, ils doivent, savoir que nous risquons d’être écrasés sous le nombre.

	Peu leur importe. Conditionnés pour se battre dans les pires circonstances, l’inaction leur pesait et ils ne s’inquiètent jamais des conditions d’une bataille.

	Par contre, les femmes tahiriennes n’ont que leur résignation. Nous allons être obligés d’emmener avec nous pas mal d’enfants et ça va nous poser de graves problèmes si jamais nous sommes acculés par les Tolks.

	Seulement, il ne peut pas être question de les laisser. Je rejoins Tylna dans notre logis. Elle est en train de préparer nos bagages. Trop de bagages. Déjà, elle a rempli trois immenses caisses de tout ce que nous avons accumulé en quelques mois de vie commune.

	— N’emporte que l’essentiel. Le moins possible. Désormais, nous ne vivrons plus qu’en camp volant.

	— Mais après ?

	— Après, est désormais un mot vide de sens… Nous allons durer le plus longtemps possible, mais nous n’avons rien d’autre à espérer.

	— Tu veux que j’abandonne tout ?

	— Oui, Tylna… Tu n’auras plus besoin de rien.

	— Jacques…

	— Tu n’es pas obligée de me suivre.

	— Ce n’est pas cela… Tu sais bien que je ne te quitterai jamais… Que je supporterai le pire pour demeurer avec toi.

	Le pire ? C’est sans doute ce qui l’attend, mais ce ne sera pas plus horrible que si elle tombait aux mains de Tolks. Je lui caresse la tête… J’allais l’abandonner et je m’aperçois soudain que je l’aime.

	Un sentiment qui ne devrait jamais effleurer un soldat. Il est vrai qu’au point où nous en sommes désormais, ça n’a plus beaucoup d’importance.

	Avec un soupir, je dis :

	— De toute façon, contente-toi du paquetage sommaire du soldat… Logiquement, nous devrions toutes vous laisser retourner dans vos familles, Tylna, car la vie qui vous attend ne sera pas drôle… Seulement, si nous vous laissions, les Tolks vous feraient toutes torturer.

	— Simplement parce que nous avons vécu avec vous ?

	— Oui… Vous seriez toutes considérées comme des espionnes…

	— La mort ne me fait pas peur.

	— Seulement au lieu de vous tuer simplement, ils vous feraient périr dans les pires supplices… Ça les amuse.

	— Ce sont donc des monstres ?

	— De notre point de vue et pour notre morale, oui… Ils n’ont pas la même conception du bien et du mal… Chaque fois que nous ne massacrons pas un prisonnier, ils pensent que nous sommes des sadiques.

	— Ce n’est pas possible.

	— Si… Pour eux, il n’y a rien de pis que d’être retenu prisonnier… Tant qu’ils gardent l’espoir de s’évader, ça va ; mais, s’ils comprennent qu’ils n’ont plus la moindre chance, ils appellent la mort… J’en ai connu qui se sont précipités sur des piques dressées pour s’empaler… D’autres, qui se sont jetés dans les flammes.

	— Volontairement ?

	— Oui.

	— Et la souffrance ?

	— Ils la méprisent… ou ne la sentent pas… Ils n’ont pas exactement le même métabolisme que nous… On prétend parfois qu’ils n’ont pas de système nerveux.

	— Personne n’a jamais essayé de les raisonner ?

	— Ils ne comprennent pas. Ils nous ressemblent, ils ont un langage, une civilisation, mais ils ne sont pas humains… Ça nous obligera à nous battre jusqu’à ce qu’une des races ait anéanti complètement l’autre.

	— Comment est-ce possible ?

	— Une loi de la nature, Tylna… Une loi dont elle a besoin pour son équilibre… Regarde les animaux.

	— Ils n’ont pas notre intelligence.

	J’ai un rire sans joie.

	— Où est l’intelligence lorsqu’elle nous condamne à une quasi-autodestruction sous prétexte que nous n’avons pas le droit moral d’anéantir nos ennemis… C’est une philosophie négative, Tylna.

	— Nous respectons cette philosophie-là.

	— Je sais… Et vous tremblez devant les Eréens.

	— Tu ne peux pas comprendre.

	— De toute façon, cette philosophie n’est pas de mise dans l’espace… Sur Terre O, nous l’avons eue aussi…, à une certaine époque ; mais, dès que nous sommes partis à la conquête des étoiles, nous avons trouvé dans tous les mondes vierges une jungle où la seule règle a été de tuer pour survivre… Sans cette règle, il n’y a pas de nature possible.

	Oui… On peut créer des lois morales à l’échelle d’une communauté…, éventuellement d’une planète tout entière, à condition d’y mettre le temps ; mais, face à l’immensité de l’univers, ces règles sont une condamnation sans appel si on a la faiblesse de vouloir les appliquer.

	De toute façon, je ne suis pas là pour en discuter.

	— Dès que tu seras prête, Tylna, monte à bord de l’Héraclès. Dallan te conduira à ta cabine.

	— Tu ne restes pas avec moi ?

	— Je vais voir Tobruc.

	— Le président ?

	— Oui… J’ai une bonne nouvelle pour lui. Les Eréens sont d’accord pour vivre en paix avec vous puisque nous restons.

	— Ils n’attaqueront plus nos villes.

	— Non… Ils nous aideront même à les défendre… Pour autant qu’une résistance soit possible.

	— Pourquoi ?

	— Les Tolks se présentent en force et je ne suis pas sûr de pouvoir leur résister longtemps.

	 

	 

	Tobruc me reçoit dans le magnifique bureau qu’il occupe au cinquième étage du bâtiment d’Etat dans lequel se regroupent tous les services administratifs de la Fédération tahirienne.

	Un homme dans la force de l’âge. Grand et bien découplé. Le visage allongé, le regard tranquille et sérieux. Il a la peau très blanche, les cheveux noirs et les yeux d’un vert un peu glauque. Sur Terre O, il serait la coqueluche de nos belles patriciennes.

	Il m’accueille en ami, car nous ne nous sommes jamais comportés comme des conquérants et, après m’avoir fait asseoir dans un profond fauteuil, il s’installe en face de moi renonçant à se retrancher protocolairement derrière son immense bureau de marbre noir.

	Dans la pièce, un manderly vit en liberté. Une bête de cauchemar. Corps rond, yeux globuleux. Pas de bouche, ni de bras, ni de jambes, mais six longs tentacules plus gros qu’un poignet humain.

	Des tentacules d’une force prodigieuse munis de ventouses capables de vider un homme normal de son sang en quelques minutes. Je réprime un frisson en l’apercevant et Tobruc se met à rire :

	— Vous savez bien que Del est inoffensif.

	Tant qu’il ne lui ordonne pas de m’attaquer. Un jour, j’ai vu un manderly se déchaîner… Ramassé sur ses tentacules, il a brusquement bondi sur un Eréen qui menaçait son maître.

	En quelques secondes, l’homme a été paralysé et l’horrible animal a commencé à pomper son sang… Toute la scène n’a pas duré cinq minutes. Tylna possède un manderly ; cent fois elle m’a assuré qu’il m’obéirait comme à elle…, à cause de l’amour qui nous unit, mais elle s’arrange toujours pour que je ne l’aperçoive pas.

	Tobruc me sourit.

	— Que me vaut le plaisir de ta visite, Terrien.

	— Nous restons sur Tahira.

	— Pourtant on m’avait annoncé…

	— Que nous avions décidé de partir… C’est exact, mais il ne peut plus en être question, car une flotte des Tolks est en vue de la planète… Nous sommes obligés de nous battre… Naturellement, nous comptons sur l’aide de tous les Tahiriens…, même s’ils ne peuvent nous fournir qu’un soutien passif.

	Comme son visage reste impassible, j’ajoute :

	— Nous pouvons déjà compter sur les Eréens.

	— Auxquels tu nous abandonnes ?

	— Non… Désormais, ils n’attaqueront plus les villes du littoral, Bolda, leur chef, m’en a donné l’assurance.

	— Tu as vu Bolda ?

	— C’est un mulâtre, partagé entre les deux tendances qui sont en lui… Il n’attendait qu’une occasion de se rapprocher de vous. Notre présence lui fournit cette occasion sans l’obliger à perdre la face.

	— Tu crois qu’il est sincère ?

	— C’est son intérêt…, le vôtre aussi. Si toute la population de la planète s’opposait aux Tolks et menait contre eux une guerre d’embuscade, ils finiraient par être vaincus.

	Tobruc ne paraît pas convaincu et il reste longtemps songeur. Finalement, il dit :

	— Si les Tolks sont bien les conquérants impitoyables que tu nous as décrits…, il faudra sans doute que nous prenions les armes malgré notre répugnance.

	— Quoi ?

	La surprise me laisse un instant sans voix, mais je me reprends vite et je demande avec un sourire narquois :

	— Malgré la malédiction de Sater ?

	— Tu la connais ?

	— On m’en a déjà parlé deux fois aujourd’hui.

	— Souvent, je me suis demandé si nos ancêtres n’avaient pas inventé cette malédiction pour vivre dans la facilité et excuser leur lâcheté.

	— Non… Sater a réellement existé. Bolda m’a fait voir la caverne où il s’était retiré après son abdication.

	Tobruc hausse les épaules :

	— Il t’a montré une caverne et il t’a dit…

	— Non… Dans la caverne où je suis entré, il se passe des choses étranges… Elle commande à trois galeries qui s’enfoncent sous terre, mais personne ne peut y pénétrer…

	— Les dragons ?

	— Non… Un système de défense terriblement efficace… Sur l’ordre de Bolda, un guerrier éréen est entré dans une des galeries… Il a été immédiatement foudroyé.

	
CHAPITRE IV

	Tobruc se met à rire, plutôt ironiquement, puis il me lance avec ironie :

	— Par un dragon ?

	— N’exagérons rien… L’homme a été abattu par une arme inconnue…, qui fonctionne automatiquement… Nous avons des dispositifs semblables sur nos propres vaisseaux.

	Un instant, Tobruc reste silencieux, puis il secoue la tête en haussant les épaules :

	— Qui aurait conçu et mis en place ces défenses automatiques ?

	— Tout le problème est là.

	— Les Eréens ?

	— Non… Pas plus que vos savants. Le niveau technique de vos deux civilisations n’est pas assez élevé.

	— Alors ?… Sater ?… Sa légende remonte à des milliers d’années…, dix mille…, vingt mille… On n’a aucune certitude… Jadis, on ne comptait pas sur les mêmes bases qu’aujourd’hui.

	— Justement.

	— Que veux-tu dire ?

	— Son histoire remonte peut-être à beaucoup moins qu’on ne le croit… Dix mille…, vingt mille ans…, ce sont sans doute des chiffres que la tradition doit à l’imagination des conteurs… Tout dépend des documents que vous possédez et du crédit qu’on peut leur accorder.

	Mal convaincu, il flatte machinalement son manderly qui est venu se lover à ses pieds. Je demande :

	— Jusqu’où remontent vos documents ?

	— Nous possédons une chronologie basée sur la position des étoiles qui remonte à plus de huit mille ans… L’histoire de Sater est antérieure… Nos plus anciens livres en font état comme d’une légende déjà lointaine.

	— Or peut envisager une autre hypothèse.

	— Laquelle ?

	— Tout au long de son histoire, Tahira a pu être envahie.

	— Pas depuis la chronologie dont je vous ai parlé.

	— Une civilisation d’un niveau technique avancé a pu s’épanouir et disparaître sans laisser d’autres traces.

	Il secoue la tête :

	— Nos historiens en auraient entendu parler.

	— Sur Terre O, c’est à peu près à l’époque des premières conquêtes spatiales qu’on a découvert que notre civilisation n’était pas la première à s’être épanouie… Qu’il y en avait eu d’autres, plus avancées, dont on avait perdu le souvenir durant des millénaires.

	Tobruc a un geste d’impuissance :

	— Evidemment, je ne suis pas un spécialiste… Falla pourrait peut-être te renseigner.

	— Qui est Falla ?

	— Le supérieur de la section d’enseignement.

	— Où puis-je le trouver ?

	— Au palais de la Connaissance.

	Il se lève :

	— Si tu veux le voir, je vais lui annoncer ta visite et lui dire de se mettre à ta disposition.

	— Je vais y aller immédiatement.

	— Qu’espères-tu de lui ?

	Si je le savais exactement ? Dans la caverne, il y a un mystère. Une arme dont la puissance m’a paru décisive. Si Falla pouvait me donner des renseignements sur une civilisation disparue et me donner des éclaircissements sur son niveau technique approximatif, je pourrai peut-être comprendre le mécanisme des défenses qui protègent les galeries aussi efficacement.

	Qui interdisent l’accès des galeries, à quelles fins ? Pour protéger quoi ? On peut difficilement admettre qu’un tel dispositif ait été mis en place pour rien.

	Je me suis levé aussi et je précise :

	— Toutes les formules d’armement m’intéressent… Il y a peut-être dans ces galeries quelque chose que je pourrai utiliser contre les Tolks… Quelque chose de nouveau qui peut me donner un avantage décisif à un moment ou à un autre… Je ne peux rien négliger.

	Est-ce que j’y crois vraiment ? Difficile à dire, mais cette recherche de toutes les nouveautés techniques est une des raisons qui a présidé à la constitution des commandos d’avant-garde.

	— J’espère que Falla pourra te renseigner.

	Tobruc m’accompagne jusqu’à la porte, puis longe avec moi tout le couloir conduisant à la grande grille. Son manderly marche sur nos talons… Marche, c’est une façon de parler… Il se déplace en lançant ses tentacules en avant et, après les avoir accrochées au sol, il tire son corps.

	L’hélicar est là et mon copilote me fait signe :

	— Un appel de l’Héraclès, colonel.

	 

	 

	L’image de Dallan se profile sur l’écran du tableau de bord et je demande :

	— Du nouveau ?

	— L’escadre tolk est forte de sept grands vaisseaux de ligne…

	— Sept ?

	— Sept que nous avons pu dénombrer.

	— Dans ce cas, le rideau de torpilles de dispersion que nous avons établi autour de la planète ne résistera pas longtemps.

	— J’en ai peur.

	— L’escadre risque de se mettre en orbite d’une minute à l’autre…

	— Et de passer immédiatement à l’attaque.

	— Ouais !… Avec des moyens qui dépassent de très loin toutes nos possibilités de défense, mais, malgré cela, il n’est pas question de nous rendre… A mille contre un, nous engagerions la lutte.

	— Où en êtes-vous, Dallan ?

	— Verdier et Garrisson ont pris position… Garrisson au milieu de la plaine… Verdier le long du littoral… Je m’apprête à décoller pour les monts éréens.

	— Parfait… Je vous rejoindrai plus tard.

	— Ne prenez pas de risques, colonel.

	— Normalement, je vous rejoindrai avant que l’attaque soit lancée.

	Je coupe la communication. Le filet est en train de se resserrer autour de nous… Sept grands vaisseaux de ligne… Je me demande si ça vaut encore la pleine d’aller voir Falla. Un début de découragement, mais je me ressaisis.

	Lorsqu’on appartient à un commando d’avant-garde, on doit toujours se comporter comme si la victoire ne faisait aucun doute et en un sens, si je parvenais à percer le secret de la mystérieuse caverne, grâce à Falla, j’aurais encore une chance.

	A condition que l’histoire de Sater soit vraie… Ce n’est pas une simple histoire. De toute façon, j’ai vu la caverne et j’ai assisté à la mort du guerrier. Il y a quelque chose. Le tout est de savoir si les Tolks me laisseront le temps de découvrir ce que c’est.

	Je crois vraiment au miracle. Mon hélicar s’enlève et je pique en direction du palais de la Connaissance, un vaste bâtiment sur la terrasse duquel je me pose sans difficulté.

	Toute l’architecture tahirienne a quelque chose de grandiose et de majestueux. Si la Fédération n’a guère de civilisation technique, dans le domaine artistique elle atteint des sommets, mais je n’ai guère le temps de m’en soucier aujourd’hui.

	Laissant l’hélicar à la garde du copilote, je me dirige vers l’escalier conduisant à l’intérieur du palais. Pas d’ascenseur. Je descends un escalier tournant dont les murs sont couverts de magnifiques dessins symboliques.

	Le supérieur a son bureau au quatrième étage, c’est-à-dire dans le premier couloir où je débouche. Quelques étudiants vont et viennent j’en arrête un :

	— Le supérieur Falla ?

	— Par ici.

	On me regarde avec curiosité et une légère réprobation. Mon uniforme choque terriblement ces jeunes gens. Mon uniforme et le fulgurant qui pend à ma ceinture.

	Au moment où l’étudiant va frapper à une grande porte à double battant, le disque d’appel que j’ai accroché à mon baudrier avant de descendre de l’hélicar se met à vibrer.

	Une communication urgente. Sans doute de Dallan. Je décroche mon micro-récepteur.

	— Clermont, à l’écoute.

	— Dallan… Les vaisseaux des Tolks sont tous en orbite. Ils ont fait sauter nos torpilles de dispersion et lancent déjà des nacelles de débarquement.

	— Dans quelle direction ?

	— Vers le littoral.

	— Pour occuper les villes.

	— Qu’est-ce que je fais ?

	— Ouvrez le feu.

	Une mesure désespérée, car c’est le commencement de la fin. Notre seul objectif est désormais de détruire le maximum d’ennemis avant de nous faire tuer nous-mêmes.

	— Dallan ?… Où vous trouvez-vous ?

	— Je viens de débarquer Thomas et son commando.

	— Dès que les vaisseaux des Tolks entreront en atmosphère, rompez le contact et allez cacher l’Héraclès en montagne.

	— Près du village éréen ?

	J’hésite… Est-ce que je peux encore me fier à Bolda ? La disproportion des forces en présence peut le faire réfléchir.

	— Non… Il y serait trop exposé… Gagnez la haute montagne… Prenez position dans la vallée qui conduit à la caverne de Sater.

	— A vos ordres.

	— Au village, larguez un message pour annoncer au Conseil que nous restons sur Tahira.

	— Quelle consigne faut-il donner aux guerriers ?

	— Aucune… Je ne peux pas exiger qu’ils combattent à nos côtés… Dites-leur qu’ils sont libres, mais que, bien entendu, nous accueillerons les volontaires.

	L’étudiant qui allait frapper à la porte de Falla a suspendu son geste et me regarde d’un air interrogateur. Comme je parle en galactique, il ne comprend rien aux paroles que j’échange avec Dallan.

	Je lui ordonne dans sa langue :

	— Vous pouvez frapper maintenant.

	Il le fait assez discrètement. J’ai laissé mon disque d’appel branché pour que Dallan puisse m’atteindre immédiatement. Quelques secondes s’écoulent, puis la porte du bureau s’ouvre.

	Une secrétaire. Une Tahirienne d’un certain âge au visage ridé. Le nez chaussé de grosses lunettes. Elle porte le sarrau noir des femmes qui ont renoncé à toute coquetterie et ses cheveux ramenés derrière la tête sont coiffés en chignon.

	En m’apercevant, elle a un haut-le-corps et la moue méprisante de presque tous les Tahiriens pour les soldats.

	— Le supérieur Falla ?

	— Je vais voir si…

	— Non…, je suis pressé.

	Je l’écarte sans brutalité, mais fermement, et j’entre dans la pièce. Falla est assis derrière un immense bureau encombré de paperasses.

	Derrière lui, un rayonnage chargé de livres monte jusqu’au plafond… A sa gauche, une immense baie, à sa droite, une seconde table. Sans doute celle de la secrétaire.

	Les Tahiriens me déconcertent toujours, car, au premier abord, ils donnent l’impression d’êtres extrêmement évolués. La seule erreur de leur organisation sociale est, semble-t-il, de ne pas avoir prévu les Eréens ou les envahisseurs venus de l’espace.

	Sans ces deux éléments de désordre, ils auraient réellement recréé l’Eden d’une vie sans conflit, d’autant plus que le problème des Eréens ne se pose que sur un seul continent.

	Sur les autres, la paix règne. Après avoir froncé les sourcils, le supérieur se lève pour m’accueillir avec une visible mauvaise grâce.

	— Colonel Clermont… C’est le président Tobruc qui m’envoie… Il n’a malheureusement pas eu le temps de vous avertir de ma visite et le temps presse… Une escadre de Tolks s’est placée en orbite autour de Tahira.

	— Vraiment ?

	Une sorte de réticence dans le ton. Une réticence qui signifie que, pour lui, Tolks ou Terriens se valent. Il me désigne tout de même un vaste fauteuil tiré devant son bureau.

	Il est à la fois curieux, impressionné et hostile. Dès que je suis assis, il reprend place dans son propre fauteuil et demande :

	— Que puis-je pour vous ?

	— Le président Tobruc m’a dit que vous pourriez me fournir des renseignements sur de vieilles légendes.

	Un sourire joue sur ses lèvres :

	— Vous vous intéressez à nos légendes au moment où une escadre ennemie s’apprête à vous attaquer ?

	— Pourquoi pas ?… Cette légende a peut-être un rapport avec notre situation présente.

	— De laquelle s’agit-il ?

	— Celle de Sater.

	Cette fois, il hausse carrément les sourcils :

	— La légende du Sar Sater ?… Ce n’est pas exactement une légende.

	— Je sais.

	— J’ai écrit plusieurs ouvrages sur Sater… Pourquoi vous intéressez-vous à lui ?

	— Dans les monts Eréens, on m’a fait visiter la caverne dans laquelle il se serait retiré après son abdication.

	Falla a un gros rire :

	— A ma connaissance, il existe une centaine de cavernes de ce genre… Chaque tribu éréenne doit avoir la sienne.

	— Et il existe dans toutes les galeries interdites dans lesquelles les imprudents qui ont le malheur de s’y engager sont mystérieusement foudroyés ?

	— Vous dites ?

	— La vérité.

	— C’est ce qu’on vous a dit ?

	— Non. Ce que j’ai vu.

	— Où ?

	— Très haut dans la montagne… Dans une des dernières vallées.

	Rapidement, je lui raconte… Je lui décris les trois galeries et ce qui s’est passé lorsque Boldo a ordonné au guerrier d’y pénétrer. Incrédule, Falla secoue la tête.

	— C’est impossible… Et vous prétendez que ces galeries sont jonchées d’ossements ?

	— Certains tombent en poussière.

	Ses yeux se mettent à briller, mais, tout de suite, son visage prend une expression désolée.

	— Pour mon malheur cette caverne se trouve en plein territoire éréen… je ne pourrai donc pas aller la visiter.

	— Avec moi, si.

	— Quand ?

	— Tout de suite… Avec moi, vous n’aurez rien à craindre des Eréens… Par contre, les Tolks vont nous attaquer et, avec eux, nous risquons le pire…

	De nouveau, le disque d’appel de mon baudrier se met à vibrer et je me branche immédiatement :

	— Clermont, à la réception.

	— Deux vaisseaux des Tolks m’ont accroché… Je suis obligé de livrer bataille, colonel.

	— Je vous avais pourtant ordonné…

	— Un de ces vaisseaux me coupait la route des montagnes.

	Le coup de massue, car, sans vaisseau notre situation risque de devenir rapidement dramatique… Sans vaisseau, car, contre deux adversaires plus gros que lui, Dallan n’a guère de chance.

	Conscient de leur supériorité, les Tolks attaquent en force. Si je m’étais trouvé à leur place, j’aurais agi de la même façon. J’ordonne :

	— Que Verdier et Garrisson refluent sur la montagne tant que c’est encore possible… Vous, Dallan, larguez le maximum de matériel et Moral avec les hommes qui ne vous sont pas absolument indispensables sur l’Héraclès.

	— A vos ordres.

	Sa voix est sourde. Je viens de le sacrifier et il le sait. Malheureusement, il n’y a pas moyen de faire autrement. Dans les commandos d’avant-garde, on ne fait pas de sentiment.

	— J’ai déjà commencé à évacuer les femmes.

	— Parfait… Si vous parvenez à atteindre l’océan, vous aurez, peut-être, une petite chance de vous en tirer.

	Je coupe la communication et j’ai dû pâlir, car je lis sur le visage de Falla qu’il a deviné ce qui se passe. Il demande :

	— Les Tolks ?

	— Oui… Ils ont passé à l’attaque.

	— Alors, il n’est plus question que je vous accompagne dans les montagnes ?

	— Plus que jamais… Si vous êtes toujours décidé à me suivre, bien entendu.

	— Je le suis.

	— Alors dépêchez-vous. J’ai un hélicar sur la terrasse. Je vous donne cinq minutes.

	— Dalou m’accompagnera.

	Sans doute, sa secrétaire. Je n’y vois pas d’inconvénient. Je quitte le bureau et, après avoir traversé le couloir, je m’engouffre dans l’escalier conduisant à la terrasse.

	Elle est noire de monde. Presque tous les étudiants sont montés pour assister à la bataille qui se déroule dans le voisinage des monts Eréens et qu’on peut suivre à l’œil nu.

	L’Héraclès tient tête… A côté des deux mastodontes qui l’assaillent, il paraît minuscule, mais il manœuvre avec une rapidité qui, pour le moment, tient les Tolks en échec.

	Remonté à bord de l’hélicar, je me penche sur l’écran de visibilité que mon copilote a branché.

	— Les choses vont plutôt mal, colonel.

	— Les Tolks ont déjà débarqué des troupes sur le littoral ?

	— Pas encore.

	Un des mastodontes a été frappé de plein fouet. Sa coque est ouverte. Une brèche de plusieurs mètres. Dans l’espace, ce vaisseau serait touché à mort, mais, en atmosphère, il peut continuer à combattre.

	— Il faut que les Tolks soient fous pour avoir amené toute une escadre sur Tahira, soupire mon copilote… Toute une escadre, rien que pour nous.

	— Elle n’est pas là pour nous… J’imagine qu’elle est en route pour Grenot.

	— Et on l’a chargée de liquider au passage tous les foyers de résistance ?

	— Vraisemblablement.

	Dallan vient brusquement de larguer tout un excédent d’équipage et de matériel lourd… Du matériel lourd dont nous aurons besoin pour nous transformer en guérilleros… Car c’est la seule forme de combat qui reste à notre portée maintenant.

	En luttant individuellement, nous pourrons peut-être encore résister longtemps… A peine larguées, toutes les petites unités se dispersent, mais le feu des vaisseaux des Tolks en fauche beaucoup.

	Les pertes seront lourdes de notre côté… et soudain l’Héraclès échappe à l’emprise de ses deux adversaires pour foncer vers l’océan. Il n’a qu’une très faible avance et, après une hésitation, les deux grands vaisseaux se lancent à sa poursuite.

	Je me branche sur le poste de commandement.

	— Bravo, Dallan… Amorcez tout de suite votre plongée…, sur l’angle le plus long.

	Un instant, je peux croire qu’il va s’en tirer lorsqu’un troisième aviso ennemi lui coupe la retraite… Un aviso qui avait sans doute dû se poser à proximité d’une des villes et qui a repris l’air.

	Dallan augmente encore sa vitesse… Passera…, passera pas… De toute façon, l’Héraclès est perdu… Le troisième vaisseau va le fusiller de toutes ses pièces… Le voilà qui fait un crochet.

	— Mon Dieu !…

	Au maximum de sa vitesse, l’Héraclès éperonne le Tolk… Un éclair éblouissant zèbre le ciel… Perdu pour perdu, Dallan a choisi de se sacrifier en portant un coup sensible à l’ennemi.

	La masse des deux vaisseaux enchevêtrés s’écrase sur le sol dans le jaillissement d’une nouvelle et prodigieuse explosion dont l’écho nous parvient malgré la distance.

	 

	 

	— Colonel ?

	Je me retourne ! C’est Falla qui se décide à arriver. Une jeune fille l’accompagne. Pas sa secrétaire comme je le croyais.

	— Je vous présente Dalou… C’est ma fille.

	Une toute jeune fille aux cheveux blonds et au visage rieur. Grande comme le sont presque toutes les Tahiriennes. Pas le temps de la détailler. Je leur fais signe d’embarquer. Ils portent chacun une lourde serviette de cuir.

	— Vous savez ce qui vient de se passer ?

	— Votre vaisseau.

	— Perdu…

	Dès qu’ils sont installés, je m’assieds devant le tableau de bord pendant que mon copilote se poste dans la tourelle de tir… Départ… L’hélicar s’enlève, mais je plonge immédiatement vers le sol, car je vais devoir traverser la plaine dans toute sa longueur.

	La plaine où plusieurs compagnies de Tolks sont en train de s’installer.

	
CHAPITRE V

	Deux fois, je dois changer de direction pour éviter des concentrations ennemies et, deux fois, mon copilote est obligé d’ouvrir le feu, puis nous atteignons une vaste forêt au-dessus de laquelle nous sommes plus difficiles à repérer.

	Dallan a évacué les femmes d’abord. Un grand nombre des nacelles qui les emportaient ont dû être détruites en vol ; mais certaines ont dû passer.

	Je pense à Tylna et j’éprouve un sentiment de malaise, car, dès que les combattants sont incapables de défendre ceux qu’ils aiment, la fin est proche.

	Sept vaisseaux des Tolks… Ça représente plusieurs milliers de combattants et combien sommes-nous encore ? Une trentaine d’hommes ? La moitié de mon effectif.

	Evidemment, j’ai encore l’espoir que l’escadre des Tolks ne pourra pas s’arrêter longtemps, mais, quand elle repartira, combien serons-nous à survivre s’ils organisent d’abord une chasse à l’homme avec toutes les forces dont ils disposent ?

	Entre la forêt que je viens de survoler et les monts Eréens s’étend une savane dans laquelle je distingue quelques chars, des robots et des hommes en train de se regrouper.

	Je lance un appel au visiophone en perdant de la hauteur de façon à voler presque au niveau du sol :

	— Clermont appelle Moral… Moral, répondez.

	— Moral, à l’écoute… Dans le char de pointe qui porte mon fanion… Nous espérons atteindre les montagnes, mais je ne suis pas en mesure de surveiller la plaine.

	— Je reste avec vous… Obliquez légèrement à gauche pour atteindre le premier défilé où vous serez provisoirement à l’abri… Les Tolks ne semblent pas encore tenir cette savane… Beaucoup de pertes ?

	— Soixante pour cent de l’effectif largué.

	En prenant le groupe de Moral pour centre, j’effectue un vaste arc de cercle… Ça me permet d’indiquer leur direction à deux nouveaux chars lourds et à six hommes égarés.

	Ça nous fera sept chars plus ceux du groupe Thomas qui doit être encore intact. En montagne, cela peut constituer une force avec laquelle il faudra compter… Du moins, je l’espère :

	— Clermont appelle Verdier… Clermont appelle Garrisson ?

	— Ici, Verdier… Mon groupe est intact… Nous battons en retraite à l’abri de la forêt.

	— Et Garrisson ?… Il ne répond pas à mon appel.

	— Il y a environ une demi-heure, il a signalé qu’il était sous le feu de l’ennemi… Puis son message a été brusquement interrompu.

	Son émetteur a dû être touché. Ça ne signifie pas nécessairement que son commando a été anéanti, mais, dans le cas le plus défavorable, il aura subi des pertes sévères.

	— Verdier… Stoppez à la lisière de la forêt. Ne prenez aucun risque… Ne traversez la savane qu’une fois la nuit tombée et tous feux éteints… Un émetteur lancera un appel sur votre longueur d’ondes toutes les trois minutes à l’entrée du premier défilé afin que vous puissiez vous orienter.

	— A vos ordres.

	Ce défilé, les premiers chars de Moral viennent de l’atteindre. Une bonne chose. Je lui donne l’ordre d’installer l’émetteur sur lequel Verdier s’orientera, puis je pousse plus haut dans la montagne en changeant une fois de plus ma longueur d’onde.

	— Clermont appelle Thomas.

	— Ici, Thomas… Heureux de vous savoir en vie, colonel.

	— L’Héraclès est perdu corps et biens.

	— Je sais… J’ai pu suivre tout la bataille.

	— Où avez-vous pris position ?

	— Dans le village éréen où s’est tenu le Conseil des chefs.

	— Comment réagissent les indigènes ?

	— Ils nous ont ravitaillés, mais, pour le moment, ils restent sur la réserve… La démonstration de force des Tolks les a impressionnés.

	Je me mets à leur place, mais j’espère que Bolda comprendra que ce serait une erreur de nous trahir. Je me remets en communication avec Moral.

	— L’émetteur est branché ?

	— Oui.

	— Quel est votre effectif ?

	— Sept chars, car je viens d’en récupérer deux… Onze hommes et vingt-trois robots…, mais je peux encore espérer que d’autres éléments épars me rejoindront.

	— Je vous donne une heure… Passé ce délai, allez prendre position au-delà de la zone habitée… Je vous donnerai de nouveaux ordres à ce moment-là… Beaucoup de femmes avec vous ?

	— Aucune… Les survivantes doivent encore se trouver dans la savane ou dans la forêt.

	— Verdier pourra peut-être les récupérer.

	A quoi bon d’ailleurs ?… Est-ce que notre résistance a encore un sens ? Bizarre ce découragement qui me prend. Un découragement de second plan qui n’entame pas ma volonté, mais qui reste en surimpression dans toutes mes pensées.

	La perte de l’Héraclès sans doute, car sans vaisseau nous n’avons plus la moindre chance de pouvoir quitter Tahira un jour.

	 

	 

	Le village éréen. Je me pose sur la place et, presque tout de suite, Bolda sort de sa maison de bois pour venir m’accueillir.

	— Tu as décidé de te réfugier dans nos montagnes ?

	— Elles seront plus faciles à défendre que la plaine.

	— Les Tolks sont plus nombreux que tu ne le prévoyais.

	— Oui… et vos villages risquent d’être détruits, Bolda. Fais-les évacuer et cache les femmes et les enfants dans les forêts pendant que les guerriers épauleront mes hommes.

	Il secoue la tête :

	— Lorsque je t’ai offert mon alliance, tu m’avais assuré que les forces des Tolks ne seraient pas supérieures aux tiennes.

	— Toute cette escadre ne pourra pas rester à Tahira.

	— Mais, en attendant, elle est là.

	— Ça signifie que je ne peux plus compter sur toi ?

	— Sur moi, si…, mais pas sur les autres chefs.

	— Je vois.

	— Ils ne veulent pas prendre le risque de t’aider… Ils ont même déjà envoyé des émissaires pour prendre contact avec les Tolks et leur demander dans quelles conditions ils accepteront leur soumission.

	— Ces conditions, je les connais… Ils exigeront que vous nous combattiez avant de vous réduire en esclavage.

	— Je m’en doute… J’ai tout fait pour que les chefs restent avec toi… Ils ont refusé. Ils espèrent que les Tolks garantiront notre indépendance si nos guerriers se retournent contre vous.

	— Les Tolks garantiront n’importe quoi, puis ne tiendront pas leur parole.

	Il a un geste fataliste, puis :

	— Moi, je reste avec toi… J’ai une centaine de guerriers qui me suivront… Où veux-tu que nous combattions ?

	— Nulle part pour le moment… Va t’installer dans la vallée où se trouve la caverne de Sater.

	— Tu as du nouveau de ce côté-là ?

	— Peut-être… Je te confie les deux Tahiriens qui sont avec moi… Traite-les avec les plus grands égards… Donne-moi ta parole.

	— Tu l’as.

	— Et tes hommes ?

	— Je réponds d’eux.

	Reste à convaincre Falla et sa fille. D’abord, ils protestent et n’acceptent de partir avec Bolda que sous la protection de mon copilote dont heureusement je n’ai plus besoin.

	Le soir commence à tomber et, dans le ciel, apparaissent les premiers avions des Tolks qui tentent de nous repérer. Dans la nuit ce sera difficile, mais il faut que nous soyons installés définitivement avant le lever du jour.

	Installés et camouflés.

	— Partez immédiatement, Bolda.

	— Et vous, colonel ?

	— Il faut que j’assure la liaison avec les forces qui sont encore dans la plaine.

	— Méfiez-vous des autres chefs.

	— Soyez tranquille.

	Dans l’hélicar, je ne risque pas grand chose, même seul, mais je place tout de même deux robots destructeurs en sentinelles à proximité de l’appareil pendant que Bolda se met en route avec ses guerriers.

	Un renfort de cent hommes. Pas grand-chose d’autant plus que les Eréens sont mal armés… Je les regarde s’éloigner et comme les derniers disparaissent, je reçois un appel de Verdier :

	— Une nouvelle fusillade vient d’éclater dans la forêt.

	Sa voix est haletante et il ajoute fébrilement :

	— Il s’agit de Garrisson… J’ai pris mes dispositions pour me porter à son secours.

	— Je vous l’interdis.

	Un ordre sec. Verdier reste silencieux et je précise :

	— Garrisson ne devait pas se laisser accrocher. C’était la consigne.

	— Au moment où vous nous les avez données, ces consignes, nous ne pensions pas que les Tolks débarqueraient des forces aussi considérables.

	— Tant pis. Maintenant qu’il se débrouille. Dans l’état actuel des choses, je ne peux pas sacrifier deux commandos.

	— Mais Garrisson est sans moyen de communication.

	Exact. Si je ne peux pas sacrifier deux commandos, je ne peux pas non plus enlever aux hommes de Garrisson toute chance d’échapper aux Tolks.

	— Envoyez-lui un robot de transmission… Un robot seulement pour rétablir le contact… Vous êtes toujours à l’abri de la forêt avec votre groupe ?

	— Oui.

	— Maintenant, vous pouvez entreprendre la traversée de la savane… Dès que vous aurez atteint le défilé, Moral et les quelques hommes dont il dispose se mettront en route pour me rejoindre… Réglez le robot de transmission que vous enverrez à Garrisson sur sa propre longueur d’ondes.

	— A vos ordres.

	Un rien de sécheresse dans le ton de Verdier. C’est toujours terrible d’abandonner des camarades en danger, mais je n’ai pas le choix. Il faut que je concentre le maximum de forces dans la montagne où nous pourrons nous retrancher avec l’espoir de tenir jusqu’à ce que l’escadre soit obligée de quitter Tahira.

	Quelques femmes épuisées arrivent au village. Tylna n’est pas avec elles… Après avoir été larguées de l’Héraclès, elles ont été prises sous le feu des vaisseaux des Tolks et très peu de leurs nacelles ont touché terre.

	Je les garde avec moi, car je n’ose pas les confier à un guide éréen à cause de l’attitude équivoque des chefs éréens… J’ordonne seulement qu’on leur donne à manger et qu’on mette une hutte à leur disposition pour qu’elles puissent se reposer.

	 

	 

	— Garrisson, au rapport…

	Je pousse un soupir de soulagement. Le robot de transmission que Verdier lui a envoyé est parvenu à destination.

	— Où en êtes-vous ?

	— J’ai perdu deux chars dont celui qui assurait mes communications et tous mes hélicars… C’est pour cela que je ne pouvais plus me mettre en rapport avec vous.

	— Situation ?

	— Je bats en retraite dans la forêt, mais je suis harcelé par au moins deux bataillons appuyés de chars lourds.

	— Sacrifiez quelques robots de destruction pour prendre un peu d’avance et réglez-vous sur les ondes de Verdier pour recevoir le signal que Moral lance à l’entrée du premier défilé.

	Soulagé de ce côté-là, je me remets en communication avec Verdier qui se trouve dans la savane.

	— Garrisson s’en sortira… A l’entrée du défilé, vous l’attendrez pour lui donner une chance de passer… Avez-vous récupéré des femmes ?

	— Pas beaucoup.

	— Et du matériel ?

	— Un convoi de munitions qu’un compensateur de gravité rend autonome… Je l’ai pointé sur le défilé.

	— Moral prendra ces munitions et les femmes en charge dès que vous l’aurez rejoint.

	Après la surprise du début, nous parvenons peu à peu à nous réorganiser et nous pouvons envisager de tenir… Même pendant plusieurs mois, mais à condition que les Eréens restent neutres.

	 

	 

	La nuit est tout à fait tombée et la retraite de mes deux commandos s’effectue dans les meilleures conditions… Garrisson a pu atteindre le défilé avec les débris de son groupe.

	Les Tolks le suivaient de près, mais ils sont brusquement tombés sous le feu des chars de Verdier ce qui les a stoppés assez longtemps pour que Garrisson en profite pour décrocher et il a rejoint la colonne de Moral constituée par les rescapés de l’Héraclès.

	Moi, je tiens toujours le village avec l’hélicar et mes deux robots destructeurs. Essentiel pour nous ce village. Il nous sert de plaque tournante, car il commande à la seule route assez large pour permettre le passage des chars.

	Un appel… C’est Thomas !

	— Je viens de prendre position dans la première vallée au-delà de la zone habitée.

	— Parfait… Dès qu’ils arriveront, Moral et Garrisson iront occuper la seconde…

	En attendant, des femmes continuent à arriver jusqu’à moi, mais je suis toujours sans nouvelle de Tylna. Jusqu’ici les chefs éréens n’ont pas bougé.

	Ils se sont terrés dans leurs huttes et dans leurs maisons. Les émissaires qu’ils ont envoyés aux Tolks ne sont pas encore revenus… J’imagine que les Tolks les ont exécutés… Le bruit de la bataille qui se déroule à l’entrée du premier défilé conduisant à la plaine parvient jusqu’à moi.

	Je reconnais le sifflement aigu des canons des Tolks et celui plus sourd de nos pièces. Le flamboiement des explosions éclaire aussi par intermittence le bas de la vallée. Est-ce le dernier acte qui vient de commencer…, l’hallali ?

	Toutes mes campagnes, ma vie continuellement exposée en avant-garde m’ont rendu fataliste… La mort n’est jamais que le bref passage d’un état à un autre… On ne se rend pas compte. Tant qu’on vit, on espère…, et après, on ne sait plus.

	En tout cas, dans la bataille… Un appel me fait sursauter. Je branche mon émetteur-récepteur :

	— Clermont, à l’écoute.

	— Ici, Moral… Nous sommes à l’entré du village, mais le radar de mon char de pointe signale une escadrille de bombardiers en route pour les montagnes.

	— Mes détecteurs l’ont repérée aussi.

	— Et nous n’avons rien à lui opposer ?

	— Non.

	— A la grâce de Dieu, alors.

	— Oui… Je vous envoie un robot qui vous conduira directement à la position que vous devez occuper… Thomas est prévenu. Beaucoup de dégâts ?

	— Je ramène les hommes que j’ai pu regrouper après le largage, ainsi qu’un convoi de matériel.

	— Et Garrisson ?

	— Son groupe a été décimé… Il est réduit à un seul char, trois hommes et six robots.

	Depuis le début de l’engagement, j’ai perdu plus de la moitié de mon effectif, l’Héraclès, toute mon aviation et la plus grande partie du matériel lourd dont j’étais doté.

	Un désastre sans précédent dans les annales des commandos d’avant-garde, mais aucun commando n’a jamais été attaqué par toute une escadre en même temps. Comparées aux nôtres, les pertes des Tolks sont infiniment plus dramatiques, catastrophiques même dans le contexte d’une guerre menée a l’échelle des galaxies.

	L’Héraclès a détruit un vaisseau de ligne dans lequel devaient se trouver plus de mille hommes équipage et combattants… Sans parler du matériel… Une perte sans commune mesure avec le mince succès remporté.

	Un mince succès dans le cadre général des opérations de guerre, mais qui rend pourtant notre situation tragique. A moins de nous emparer d’un vaisseau ennemi, ce qui est impensable, nous sommes tous condamnés à finir nos jours sur Tahira même si nous parvenons à échapper à l’étau qui est en train de se refermer autour de nous.

	Encore des femmes. Un lamentable troupeau. Elles ont passé de longues heures à errer dans la savane et elles sont épuisées. Tylna n’est pas avec elles. Après m’en être assuré, je les fais monter toutes dans un char pour qu’elles repartent immédiatement.

	Dans le ciel, très loin, passent des avions de reconnaissance. Ils volent très haut. On dirait que ce n’est pas nous qu’ils guettent, mais qu’ils craignent surtout une attaque venue de l’espace.

	Après le désastre de Syra et l’ordre de repli qui m’est parvenu trop tard, nos escadres n’ont tout de même pas encore pu reprendre l’offensive.

	Appel !… Je mets le contact. Verdier, cette fois. Il tient toujours dans le premier défilé devant la plaine.

	— Les Tolks se lancent à l’attaque comme des forcenés sans se soucier de leurs pertes… Je vais être obligé d’abandonner ma position d’un moment à l’autre.

	— Tenez encore un moment… Jusqu’à ce que Garrisson et Moral aient dépassé le village…

	— Que se passe-t-il ?

	— Je me méfie des Eréens.

	— Des ennuis avec eux ?

	— Pas encore, mais ça peut venir.

	Et j’ai hâte d’avoir décroché complètement pour me retrouver en haute montagne avec le maximum de monde. En haute montagne, nous n’aurons plus de traîtrise à craindre et nous serons même relativement à l’abri, car, en atmosphère, les Tolks qui ont besoin de territoire pour leur excédent de population n’utilisent jamais de bombes atomiques.

	— Dès que vous pourrez commencer votre retraite, je vous avertirai, Verdier.

	 

	 

	Garrisson et Moral ! Leur premier char se présente chargé d’hommes, puis un second arrive portant un certain nombre de femmes ramassées en chemin.

	Je m’approche de ce second char et je demande :

	— Tylna n’est pas avec vous ?

	— Non.

	— Personne ne sait ce qu’elle est devenue ?

	— Nous étions dans la même nacelle, m’annonce une jeune tahirienne…

	— Et alors ?

	— Nous avons été séparées tout de suite après avoir atterri… Un char des Tolks a ouvert le feu et nous nous sommes enfuies dans toutes les directions.

	— Vous pensez que Tylna a été tuée ?

	— J’en ai peur.

	Le char repart et le convoi de munition suit après quelques robots de combat qui avancent de leur pas mécanique… Voilà maintenant un troisième char dans lequel se trouve Moral.

	En m’apercevant, le capitaine saute à terre.

	— Verdier ne pourra pas tenir le défilé.

	— Je sais… Il vient de m’en avertir… Maintenant que vous êtes là, je vais pouvoir lui donner l’autorisation de décrocher.

	— Ne tardez pas.

	Je me mets immédiatement en communication avec le défilé :

	— Ça va, Verdier… Sacrifiez quelques robots de destruction pour retarder les Tolks lorsque vous amorcerez votre mouvement de repli, puis foncez… Combien vous reste-t-il de chars ?

	— Six… Mais ce sera dur tout de même… Les Tolks sont littéralement déchaînés.

	Moral qui a entendu me confirme :

	— La perte d’un de leurs vaisseaux de ligne semble les avoir rendus furieux.

	— Ça n’explique pas leur acharnement… Il y a autre chose… Pour que Verdier ait demandé de battre en retraite, il faut vraiment qu’il soit écrasé sous le nombre… Les pertes des Tolks doivent donc atteindre des proportions insensées.

	— Et ce n’est pas leur genre de faire des sacrifices inutiles… J’ai confié le commandement à Garrisson… Je reste avec vous, colonel…

	La colonne est passée, guidée par le robot qui la conduira jusqu’à la seconde vallée d’appui et Moral qui vient de prendre un relais de liaison avec Verdier m’annonce :

	— L’aviation pilonne nos anciennes positions et, après les bombardiers, des chasseurs volent en rase-mottes pour mitrailler tout ce qui bouge… Le groupe de Verdier en a déjà abattu six.

	Une offensive grand style comme on n’en entreprend que lorsqu’on cherche un succès décisif. Est-ce que la situation du Grand Amiral Lowel est moins catastrophique que son message le laissait entendre ? Je voudrais bien.

	
CHAPITRE VI

	— L’aviation nous suit, signale Verdier… Les chasseurs nous ont déjà attaqués deux fois et nous venons encore d’abattre trois appareils.

	— Et de votre côté combien de pertes ?

	— Trois hommes et un char… Les robots, je ne sais pas… Maintenant, voilà une nouvelle vague de bombardiers.

	Les bombardiers, mais apparemment, ce n’est pas à lui qu’ils en veulent car les premiers arrivent déjà au-dessus du village… Immédiatement, c’est l’enfer. Les explosions se succèdent et les Eréens sortent de leurs maisons qui s’effondrent une à une.

	Pris de panique, les guerriers s’enfuient dans toutes les directions. Ce n’est pas un affrontement à leur mesure, mais les premiers chars du groupe Verdier apparaissent. Je les vois déboucher au coin d’un grand bâtiment en flammes lorsque mon hélicar est touché par une bombe.

	Soufflé plutôt par la déflagration et je me retrouve cinquante mètres plus loin au fond d’un entonnoir… Indemne ! Je me relève immédiatement… Moral s’en est tiré aussi. Il vient même de faire stopper un char dans lequel nous prenons place tous les deux.

	Notre retraite prend soudain des allures de fuite. Nos chars foncent à toute allure… Devant nous, j’en vois un exploser et nous devons faire un détour pour éviter l’énorme fossé qui s’est creusé dans le sol.

	Enfin une accalmie… La première vague des bombardiers s’est éloignée et la nuée de chasseurs qui leur a succédé ne vient pas jusqu’à nous. Les avions se lancent en piqué pour fusiller les Eréens affolés.

	— On dirait qu’ils nous épargnent, s’écrie Moral.

	— Ce serait trop beau… Leurs détecteurs ont dû localiser Thomas et Garrisson et ils craignent leurs batteries.

	Derrière nous, le village flambe. Verdier lance des ordres pour regrouper ses chars…, ses chars et ses robots de combat.

	 

	 

	Comme nous atteignons l’embranchement des vallées défendues par Thomas et Garrisson, les premières patrouilles des Tolks nous rejoignent, mais elles tombent sur des positions préparées à l’avance et, après quelques salves, elles n’insistent pas et se contentent de bloquer les voies d’accès.

	Avec Moral, je gagne la plus haute vallée où on m’a installé une sorte de Q.G. provisoire. Nos ordonnances sont là pour nous accueillir.

	— Je suis épuisé, fait Moral, en se laissant tomber sur une couchette.

	— Moi aussi, mais nous n’avons pas fini notre journée.

	Je fais signe aux ordonnances :

	— Du vitalisant.

	Une liqueur au goût de framboise qui va nous doper et effacer toute trace de fatigue dans nos muscles. L’effet est pratiquement instantané et, dès que nous avons bu, je donne le signal du départ.

	Nous remontons la vallée en direction du piton rocheux où Thomas a installé les femmes qui ont pu rejoindre nos lignes. A peine une vingtaine. Pour le moment, elles dorment toutes dans des abris précaires installés en face du campement où Bolda a réuni ses guerriers.

	Falla et sa fille sont avec lui. Ils m’attendent avec impatience… A cause de la caverne de Sater. Je n’ai pas oublié, bien que les événements ne m’aient guère laissé le temps d’y penser depuis que j’ai quitté, avec le professeur, le palais de la Connaissance.

	Les mystérieuses défenses des galeries pourraient bien constituer pour nous l’atout de la dernière chance. A condition de pouvoir les discipliner, bien sûr.

	— Accompagnez-nous, Moral.

	— Jusqu’à la caverne de Sater ?

	— Oui… Dallan vous en a parlé ?

	— Ce qu’il y a vu l’avait terriblement impressionné.

	— Qu’en pensait-il ?

	— Il m’a dit que pour nous le salut viendrait peut-être de là.

	Ainsi Dallan pensait comme moi. Je désigne deux hommes pour nous accompagner avec trois robots, car j’ai l’intention de tenter une petite expérience.

	Autour du camp des Eréens, j’aperçois des chiens sauvages qui errent en quête de nourriture. J’ordonne à Bolda d’en faire attraper deux et dès qu’ils sont en laisse, nous nous mettons en route.

	— Vous comptez lâcher les chiens dans les galeries ? me demande Bolda.

	— Vous préféreriez que j’y envoie vos hommes ?

	Il a un petit rire et répond :

	— Nous n’avons pas le même respect pour la vie humaine.

	Derrière le piton, une surprise nous attend. L’entrée de la caverne est éclairée ou plus exactement phosphorescente. Son triangle se détache nettement sur la paroi rocheuse.

	— Mon Dieu, s’écrie Falla… Vous avez probablement raison, colonel… Il doit s’agir, en effet, d’une caverne dans laquelle Sater a vécu… Sater ou quelqu’un de son entourage… Le triangle était la figure ornementale de base à son époque comme à celle du Sar Gamir, mais elle était réservée uniquement aux seigneurs.

	— Et cette phosphorescence, vous pouvez l’expliquer ?

	— Les anciens textes affirment que Sater avait discipliné toutes les formes du feu.

	J’entre le premier. A l’intérieur, rien n’a changé et le corps du guerrier éréen que Bolda a froidement envoyé à la mort est toujours au milieu de la galerie centrale. Il donne l’impression de s’être desséché. Un peu comme une momie.

	D’un geste, je désigne ses restes au capitaine :

	— Ce matin, cet homme était bien vivant.

	Un signe à Bolda et il lâche un des chiens que j’excite en lançant une pierre dans la galerie… L’animal bondit… Comme le guerrier, il est sur le point d’atteindre le coude de la galerie lorsque, brusquement, elle s’illumine. Un éclair aveuglant nous éblouit, mais je m’y attendais et j’ai le temps d’apercevoir une sphère de métal de la grosseur d’un ballon… Une sphère de métal hérissée de pointes qui paraît flotter et qui brusquement a basculé sur elle-même pour foudroyer le chien.

	Livide, Falla se met à trembler de tous ses membres pendant que Dalou lui prend la main. Je précise :

	— Dans la galerie de droite, le chien aurait été frappé par une force invisible et silencieuse et, dans celle de gauche, il se serait enveloppé de fumée avant de mourir… C’est bien cela Boldan ?

	— Oui… J’ai expérimenté les trois galeries…

	Il a un sourire hautain :

	— Avec des guerriers.

	Dalou sursaute en l’entendant et j’enchaîne :

	— Je vais essayer la galerie de gauche… Pas personnellement, bien sûr… Je vais y envoyer un robot détecteur… Une fumée… Sans doute un gaz, mais il ne gênera pas la machine dont nous pourrons suivre toutes les évolutions sur un écran de contrôle.

	 

	 

	Par prudence, nous sommes tous sortis de la caverne dans laquelle nous avons laissé le second chien entravé. Je ne pense pas qu’il risque grand-chose, car, si le gaz devait se répandre, nous trouverions des ossements partout.

	Assis devant un écran de téléguidage, je lance le robot. Il avance lentement, pénètre dans la caverne, puis se dirige vers la galerie de gauche. Tous ses appareils de détection sont sensibilisés.

	Le chien attaché à une arête rocheuse s’est couché et ne bouge pas. Le robot continue à avancer. Cette fois, nous apercevons les murs de la galerie de tout près. Il ne s’agit pas d’un simple couloir creusé dans le granit. Comme dans la caverne, les parois sont recouvertes d’un enduit métallisé.

	Cette galerie est artificielle ! Elle a été creusée par des hommes qui possédaient le moyen de découper le granit aussi facilement que le bois.

	Bien sûr, nous pourrions le faire aussi. Avec un désintégrateur et c’est ce qui rend notre découverte extraordinaire… Il y a des milliers d’années, Sater disposait d’armes et de moyens de cette envergure.

	Le nuage de fumée annoncé par Bolda ! Le robot en est brusquement enveloppé et nous n’apercevons plus rien. Ses appareils continuent cependant à enregistrer et à analyser.

	— Cette fumée est faite d’une combinaison d’hydrogène et de cyanogène…, sous une forme extraordinairement concentrée.

	— De l’acide prussique !

	Le robot en est comme vaporisé, mais ça ne l’incommode pas et il continue à avancer. Très vite, il se dégage du rideau de fumée et dépasse le coude de la galerie pour s’engager dans un escalier qui descend dans les profondeurs du sol.

	— Prodigieux, murmure Falla… Regardez ces inscriptions.

	Sur les murs, mais ce n’est pas ce qui m’intéresse le plus pour le moment. J’ordonne au robot d’analyser l’air qui l’entoure. A quelques mètres seulement du rideau de fumée, cet air est très pur et parfaitement respirable.

	— Donc avec des masques nous pourrions passer, fait Moral.

	— Il y a sûrement autre chose.

	Le robot continue à descendre. Les parois de cet escalier sont métallisées aussi, comme les grandes dalles qui lui servent de marches… Nous en comptons onze, avant une sorte de palier qui débouche dans une très grande salle basse au centre de laquelle nous apercevons tous un grand socle surmonté d’une gigantesque équerre noire qui paraît mobile.

	Un éclair traverse l’écran et le robot est frappé. Une décharge mystérieuse le frappe au corps et il trébuche… Grâce à mes commandes j’essaie de lui rendre son équilibre, mais ses circuits ne répondent plus.

	Par contre ses caméras continuent à enregistrer et nous apercevons toujours le socle et son équerre autour de laquelle flottent des sphères semblables à celle que j’ai eu le temps d’entrevoir dans la galerie centrale lorsqu’elle a foudroyé le chien.

	— Ces sphères, murmure Moral, on dirait des bêtes à l’affût.

	Exactement… Des bêtes qui flairent leur proie avant de bondir… Elles s’agitent… Quelque chose parait les inquiéter… La caméra sans doute.

	Elles « sentent » qu’un mécanisme est en train de fonctionner dans la salle et elles essaient de comprendre ce que ça peut être… Quelque part derrière ces sphères, il doit y avoir un ordinateur… Dans le socle…, ou dans l’équerre.

	Oui… C’est sûrement cela. Une intelligence est en train de faire des déductions. Une intelligence mécanique. Au-dessus de son socle, l’équerre bascule légèrement en direction des restes du robot et, immédiatement, une des sphères se lance et va flotter au-dessus de la machine.

	A côté de moi, Falla a sorti un morceau de papier de sa poche et il écrit fébrilement. Dalou aussi… Ils notent les inscriptions qui se trouvent sur le socle… Des inscriptions assez semblables à des hiéroglyphes.

	Je ne vois plus la sphère qui a dû passer de l’autre côté de la caméra, mais soudain l’écran s’illumine et c’est fini. Il s’éteint. La caméra a été détruite.

	 

	 

	Le front de Falla s’est couvert de sueur :

	— Sur le socle, dit-il, d’une voix rauque… Vous avez tous vu ces inscriptions…

	— Oui…, et alors ?

	— Je les connais… Elles figurent sur une des colonnes d’un ancien temple et elles ont été traduites… Elles racontent l’histoire de Sater… Comment il a pris le pouvoir par trahison…, puis son abdication.

	Sa voix s’anime et se fait véhémente :

	— Et l’équerre… L’insigne du pouvoir suprême chez les Sars… Nous en avons une toute semblable au musée de Roldo.

	— Comment ?

	— Elle est faite d’un métal inconnu… Un métal aux propriétés étranges… Lorsqu’on le tient dans la main, il s’échauffe.

	— Et cette équerre se trouve dans votre musée.

	— Où elle n’est pas exposée. On la garde dans une réserve… Peu de gens savent qu’elle existe…

	— Une équerre qui s’échauffe dès qu’on la tient en main…

	— Nous avons aussi des dessins qui représentent nos ancêtres asservissant le soleil avec ces équerres.

	Le soleil et sans doute les fameuses sphères… Oui… à condition qu’elle soit authentique.

	— Cette équerre date vraiment de la plus haute antiquité ?

	— J’en suis certain, répond Falla… D’abord à cause de l’alliage dont elle est constituée et ensuite parce qu’elle a été trouvée enrobée dans une gangue schisteuse dont on a pu calculer l’origine.

	— Qui remonte à ?

	— Huit ou dix mille ans.

	Et cette équerre se trouve à Roldo. Je jure entre mes dents pendant que Dalou enchaîne :

	— Et le socle… Il n’est pas destiné à recevoir une statue… C’est un translateur.

	— Hein ?

	— A l’époque de Sater et de Gamir, on pouvait se rendre dans les plus lointaines galaxies à peu près instantanément… A la vitesse de la pensée… Grâce à ces translateurs qui sont assez grands pour qu’un homme puisse y prendre place.

	Là, elle rejoint le fantastique attaché à toutes les légendes et j’ai un sourire condescendant qui la fait réagir :

	— Avant, je n’y croyais pas plus que vous, colonel… Comme je ne croyais pas non plus aux dragons qui protégeaient le tombeau de Sater…, mais ces dragons, nous venons de les voir… Ce sont des machines…, comme les translateurs.

	Qui sait ?… De toute façon, je n’ai jamais entendu parler d’une chose semblable et si les sphères défendent toujours les galeries je doute que le translateur puisse encore fonctionner… Reste l’équerre du musée de Roldo… Vexant de ne pas pouvoir l’essayer. Elle est peut-être encore en état de commander aux sphères et même, si ce n’est pas le cas, j’aimerais pouvoir l’examiner.

	Les Tahiriens n’ont jamais pu découvrir quel était son alliage, mais leur civilisation n’a jamais atteint le niveau de la nôtre et je trouve extrêmement intéressant que ce métal s’échauffe simplement quand on le tient à la main.

	Il doit être radioactif… Ça expliquerait bien des choses. Par exemple, le mal dont Sater a été frappé… Il devait porter son équerre continuellement sur lui et elle a fini par le ronger.

	Malheureusement, désormais les Tolks occupent Roldo. Je pousse un soupir.

	— Est-ce qu’on essaie l’autre couloir ? demande Moral.

	— Je ne tiens pas à sacrifier inutilement un nouveau robot… Le résultat serait sans doute le même… Si nous possédions cette fameuse équerre, ce serait différent.

	Oui, et, pour le moment, le secret de la caverne reste inviolable. Je débranche l’écran de mon détecteur :

	— Nous rentrons au camp.

	 

	 

	Le front est calme. Thomas n’a rien à me signaler. Les Tolks ont bloqué toutes les voies d’accès vers les vallées supérieures, mais ils n’ont pas repris leurs attaques.

	L’aviation n’a pas continué ses attaques non plus. En un sens, c’est assez surprenant et peu dans les habitudes de nos ennemis qui doivent pourtant savoir où nous en sommes exactement.

	Nos guetteurs signalent que les villages brûlent toujours. Tous les villages… Les Tolks n’en ont épargné aucun et pour autant que nous puissions en juger, ils se sont livrés à un véritable massacre des Eréens.

	 

	 

	Profitant du répit, je me suis allongé sur une couchette qu’on m’a installée à l’abri d’un renfoncement rocheux. Il n’est pas question de dormir, mais je me repose un peu.

	Le jour ne va pas tarder à se lever et si, pour le moment, tout est calme, j’imagine que les Tolks ne vont pas tarder à reprendre leurs attaques.

	Combien de temps pourrons-nous tenir ? Tout va dépendre du temps que l’escadre pourra rester à Tahira. De toute façon, elle sera amputée d’une unité lorsqu’elle repartira… Une et peut-être deux, car un autre vaisseau a été sérieusement abîmé par Dallan au début de l’engagement.

	C’est sans doute celui-là qui restera et il risque d’être immobilisé durant de longs mois pendant qu’on le réparera.

	— Colonel ?

	Un appel de Thomas. Je saute de ma couchette et je branche mon émetteur-récepteur.

	— L’attaque ?

	— Non, colonel…, les Tolks nous envoient un parlementaire.

	— Qu’est-ce que vous dites ?

	— Un char s’est présenté devant mon avant-garde avec le drapeau blanc à sa tourelle… Une représentante de l’Algar en chef en est descendue et m’a demandé de la recevoir.

	— Que veut-elle ?

	La voix de Thomas se fait à la fois ironique et pompeuse :

	— Frappée par l’héroïsme de notre résistance, les Tolks sont disposés à nous accorder les honneurs de la guerre.

	— Si nous nous rendons ?

	— Pas exactement… Ils sont prêts à mettre une corvette à notre disposition pour nous permettre de regagner nos lignes, munis d’un sauf-conduit.

	— Elle parle sérieusement ?

	— On dirait.

	Les honneurs de la guerre ! Notre héroïsme ? Ce sont là des formules creuses pour les Tolks. Ce ne sont pas les vraies raisons de l’arrivée de ce parlementaire. Il y a autre chose.

	Quoi ? Si je pouvais le deviner, j’engagerais la négociation dans de meilleures conditions…, pour autant qu’il s’agisse d’une négociation sincère…, ce que je ne crois pas.

	— Qu’est-ce que je fais ? demande Thomas.

	— Envoyez-moi la représentante de l’Algar en chef, mais prenez les précautions d’usage… Qu’on lui bande les yeux et qu’on me l’amène dans une voiture fermée.

	— Entendu.

	Un parlementaire !… Qui n’attend même pas d’être en ma présence pour parler des propositions qu’elle vient faire… Une façon d’essayer de me forcer la main ? En alléchant mes subordonnés. Ce serait assez dans la manière des Tolks.

	Seulement, Thomas n’est pas homme à se laisser prendre à une ruse aussi grossière.

	Une femme naturellement. Chez les Tolks tous les postes qui comportent une certaine responsabilité sont occupés par des femmes. Celle qui entre dans ma tente est hideuse.

	Un visage rond. La peau brillante d’une sueur huileuse qui semble sourdre naturellement de sa pigmentation brune. Des yeux légèrement exorbités. Grosse. Elle doit peser au moins cent cinquante kilos. Un corps mafflu, soutenu par de toutes petites jambes. Deux longs bras grêles qui lui descendent presque jusqu’au genou.

	Vêtue de l’uniforme noir des attachées d’état-major avec le grade d’Algar qui correspond à celui de général chez nous, mais avec des pouvoirs beaucoup plus étendus.

	Probablement l’adjointe de l’Algar en chef. Dès que Moral l’a introduite, elle me salue et se présente :

	— Tararhoc… Dans la hiérarchie des troupes d’occupation sur Tahira, je suis la remplaçante de l’Algar en chef. C’est te dire que j’ai pouvoir de traiter et que ma parole engagera l’escadre tout entière.

	J’incline légèrement la tête :

	— Colonel Clermont… Commandant en chef du Corps expéditionnaire sur Tahira.

	Nous nous saluons très protocolairement, puis je lui désigne un siège. Lorsqu’elle s’est assise, je m’installe à mon tour pendant que Moral se retire discrètement au fond de la tente.

	— Depuis notre arrivée sur Tahira, commence l’Algar en galactique, nous avons perdu un vaisseau de ligne. Tout le matériel qu’il contenait et dix-huit cents hommes de troupe et d’équipage… Tu vois, je suis franche… En outre, dans la plaine, nous avons subi de lourdes pertes également… Trop lourdes… Tahira ne vaut pas un tel sacrifice… De ton côté, tu as perdu beaucoup de monde aussi…

	Elle parle en cherchant ses mots et en baissant les paupières. Je réponds :

	— Les Terriens ne font le compte de leurs morts qu’après la victoire.

	— Tu ne penses tout de même pas pouvoir nous vaincre ?

	Un flot de sueur coule le long de son visage et sa voix s’est faite sifflante…

	
CHAPITRE VII

	J’ai un geste d’indifférence.

	— Qui peut prévoir d’avance le sort d’une bataille ?

	— Cette bataille, nous pouvons l’éviter… Je te propose une trêve et je t’offre les moyens de rejoindre la flotte du Grand Amiral Lowel qui bat en retraite aux confins du système de Grenot.

	— Une telle générosité n’est pas dans les habitudes des Tolks.

	— Nous désirons nous épargner de nouvelles pertes… Hors de proportion avec l’intérêt que nous avons à occuper Tahira.

	Elle marque un temps d’arrêt avant de laisser tomber :

	— Si tu refusais, je tiens à te signaler que nous disposons de quatorze mille combattants.

	J’esquisse un sourire :

	— Pour le moment… Seulement l’escadre sera bientôt obligée de repartir. Vos armées comme les nôtres n’ont jamais pu se permettre d’immobiliser d’aussi grande concentration de troupes sur une seule planète… et, si un seul vaisseau reste ici, il ne sera jamais en mesure de nous vaincre car nous bénéficierons de l’appui des communautés tahirienne et éréenne.

	Le visage de l’Algar se fige :

	— Tu te trompes… L’escadre restera sur Tahira.

	Je fronce les sourcils :

	— Ça fait une force d’occupation vraiment importante pour une planète qui n’a aucune importance stratégique… Je ne te crois pas.

	— Comment te persuader ?

	Son visage a grimacé et sa poitrine se soulève tumultueusement. Après un temps, sa voix se fait soudain furieuse :

	— Si tu refuses ma proposition, nous lancerons toutes nos forces à l’attaque… Nos vaisseaux y participeront… et, en fin de compte, nous vous atomiserons.

	Voilà le grand mot lâché. La suprême menace et cette fureur est significative. Tahira a pour les Tolks une importance stratégique que la planète n’avait pas pour nous. Sans doute parce que Lowel n’est pas aussi loin que l’Algar veut bien le dire.

	Nos forces ont sans doute repris l’offensive, selon un axe d’attaque passant par Tahira d’où l’importance que les Tolks attachent à notre reddition.

	— Si Tahira a une telle importance pour les tiens, jamais vous ne l’atomiserez.

	En même temps, je me lève pour marquer la fin de l’entretien, mais l’Algar ne bouge pas. D’une voix sifflante, elle ajoute :

	— Tu refuses donc…, même si nous t’offrons un vaisseau avec tout son équipement ?

	Sa proposition m’étonne tellement que je reste un instant sans voix. Tararhoc prend cela pour une hésitation :

	— Si tu veux, je ferai évacuer entièrement la plaine en face des monts Eréens et nous y laisserons notre plus grand vaisseau de ligne… Si tu crains un piège, tu n’auras qu’à le faire occuper par un groupe de combat avant d’abandonner tes positions.

	Pour me faire une telle proposition, il faut vraiment que les Tolks tiennent à nous voir partir. Autant gagner du temps en feignant d’entrer dans le jeu de l’Algar. Ça nous fera toujours un répit.

	— Je ne peux pas prendre une telle décision de ma propre initiative… Je dois en référer à mon état-major.

	— Je peux t’accorder une trêve… Disons jusqu’au milieu du jour.

	— Une trêve durant laquelle mes patrouilles seront autorisées à récupérer dans la plaine et dans la forêt les Terriens et les femmes tahiriennes qui pourraient encore s’y trouver.

	— Accordé.

	Un peu trop spontané comme réponse, l’Algar s’en rend compte et se reprend immédiatement en m’opposant soudain un visage sournois :

	— Naturellement, j’ai ta parole d’honneur que tu feras tout ce qui est en ton pouvoir pour convaincre tes officiers d’abandonner Tahira.

	Une condition que je ne peux pas accepter. Pour nous, Terriens, une parole d’honneur est chose sacrée. Depuis toujours. Et si, à certaines époques, des chefs y ont manqué, l’histoire les a flétris et ils ont été disqualifiés à jamais dans la mémoire des hommes.

	Je secoue la tête :

	— C’est impossible.

	— Alors, il n’y aura pas de trêve.

	La fureur convulse son visage et elle croit sans doute m’impressionner avec cet argument, car elle s’imagine que les Terriens sont lâches. Simplement parce qu’ils n’ont pas, au combat, l’aveugle frénésie des siens dont le courage est souvent une forme d’inconscience.

	Les Tolks se font tuer sur place. Même si leur sacrifice est inutile. C’est d’ailleurs uniquement parce que je suis terrien qu’elle m’a fait sa proposition.

	En souriant, j’admets :

	— Il n’y aura donc pas de trêve.

	La désinvolture de ma réponse la stupéfie et elle me regarde un instant les yeux encore plus exorbités qu’au naturel, puis elle est prise de fureur et son visage ruisselle d’une mauvaise sueur.

	— Chien…

	Sa main droite plonge brusquement dans la poche de sa tunique et elle en ressort armée d’un désintégrateur qu’elle braque sur moi…

	Heureusement, Moral fonce immédiatement et parvient à la bousculer au moment précis où elle appuie sur la détente… Le souffle meurtrier du désintégrateur me rate de peu et efface tout un côté de notre tente…

	Elle n’a pas le temps de tirer une seconde fois. Moral lui a saisi le bras et le lui tord brutalement. Sous l’effet de la douleur, l’Algar lâche son arme en maugréant des imprécations… Indigné, je ramasse le désintégrateur, puis je vais prendre des menottes magnétiques.

	Trente secondes plus tard, la Tolk est définitivement immobilisée et, d’une bourrade, Moral la rassied dans son fauteuil pendant que les hommes de garde alertés par la disparition soudaine d’une des parois de ma tente arrivent à la rescousse.

	— Ce ne sera rien, je fais.

	Indigné, je me tourne sur l’Algar.

	— La personne d’un parlementaire est sacrée, mais le parlementaire à l’obligation de se présenter sans arme… Les Tolks ne respectent donc pas cette convention sacrée… Ton geste te condamne et, désormais, je te considère comme prisonnière.

	Le visage de l’Algar se fige et elle ne répond pas. J’ajoute :

	— Tu es venue bien décidée à me tuer si je refusais ta proposition… C’est une abominable traîtrise.

	— Après t’avoir abattu, je me serais suicidée immédiatement.

	— Tu t’es ravalée au rang des espions.

	D’un mouvement de tête, elle m’approuve et déclare :

	— Je sais que j’ai mérité la mort.

	— Tu seras exécutée, mais, avant, je veux connaître la vraie raison de ta démarche… et, pour cela, tu seras soumise à l’analyseur de pensée.

	Malgré ses liens, elle essaie de se dresser en hurlant :

	— Tu n’en as pas le droit…

	— Maintenant, je les ai tous…

	— Non…

	Vainement, elle essaie encore une fois de se débarrasser de ses liens pendant qu’elle cherche autour d’elle un moyen quelconque de se donner la mort.

	— Fais-la conduire à mon hélicar, Moral, et qu’on prépare tout pour l’expérience. Attention… Elle va essayer de se suicider.

	 

	 

	L’Algar est attachée sur un fauteuil, les bras fixés solidement aux accoudoirs et Moral lui fixe un casque spécial sur la tête pendant que je dresse l’écran sur lequel ses pensées se transcriront sous forme d’images. Celles que mes questions feront naître dans son esprit.

	— Quelle intensité ? demande le capitaine.

	— L’intensité maximale… Je veux tout savoir.

	La prisonnière pousse un gémissement. Elle sait qu’elle ne pourra rien me cacher et que sa raison n’y résistera pas. Tant pis. Sa trahison m’enlève tout scrupule.

	D’autant plus qu’elle ne souffrira pas. Son esprit va s’engourdir progressivement et sombrer dans l’inconscience. Je traiterai directement avec les impressions que son esprit a enregistrées depuis sa naissance.

	A chacune de mes questions répondra une image précise, celle du souvenir qu’elle garde de l’événement. Une image floue assez semblable à celles d’un mauvais cinéma.

	Il faudra traduire et interpréter, mais j’ai l’habitude.

	— Prêt ! fait Moral.

	Je mets le contact, un doux ronronnement emplit la pièce et mon écran s’éclaire sur la première image. Une image de frayeur et de haine. Je me reconnais livré à d’horribles supplices. Je vois l’image que l’Algar se fait de moi. Pour elle, je suis une sorte de monstre.

	Une caricature de moi-même, mais l’effet lancinant des ondes se fait sentir et les pensées que je capte s’apaisent. Le cerveau se calme.

	— Pourquoi est-il si important que nous abandonnions Tahira ?

	Petit à petit, une nouvelle image se forme sur l’écran. Ce n’est pas une image très nette… Ce n’est pas une chose que l’Algar a vue, mais plutôt qu’elle imagine. Un homme de grande taille assis sur un trône d’or, entouré d’une multitude de courtisans. Un homme à l’opulente chevelure blonde. Un roi…, d’origine humaine et non tolk. Je sursaute… Cet homme tient à la main une grande équerre.

	— Est-ce Sater ?

	Non…, l’image se modifie. L’écran encadre brusquement un des courtisans debout à droite de l’homme assis. Un géant aussi. Blond également. Lui ne tient pas d’équerre, mais je vois à sa ceinture un gros pistolet… Compte tenu de sa forme, il doit s’agir d’une arme thermique ou nucléaire.

	Il ne s’agit pas de l’imagination de l’Algar… Soudain, je comprends qu’elle revoit une fresque… Une fresque qui existe toujours dans une lointaine planète… Dans la planète originaire des Tolks.

	— L’autre, c’est le Sar Gamir ?

	Le premier homme reprend toute la place sur l’écran.

	— Le Sar Gamir et Sater… L’escadre des Tolks est venue sur Tahira pour visiter la caverne où Sater s’est retiré après son abdication… Les tiens croient à cette légende ?

	Une succession d’images qui se modifient continuellement et que j’ai peine à suivre… Les Tolks ont des preuves… Gamir et Sater ont réellement existé… Leur civilisation étaient beaucoup plus avancée que la nôtre, mais Sater l’a détruite volontairement… Il en existe encore des vestiges…

	L’arme absolue dont le Sar Gamir disposait et dont il s’est servi pour défendre la planète Bolkar où il s’était retiré dans le cirque de Pascamayo… Le cirque de Pascamayo qui est aux mains des Terriens…, qui n’y ont rien trouvé.

	— Comment comptais-tu asservir les sphères ?

	L’Algar en chef possède une équerre… Ma prisonnière y pense et j’ai tout loisir de l’examiner à travers son souvenir. Une équerre semblable à celle de la salle basse dans le souterrain où conduisent les galeries de la caverne.

	Les Tolks comptent sur ces sphères pour en finir une fois pour toutes avec la guerre… Les sphères anéantiront toutes nos flottes en les projetant dans une autre dimension… Pas les sphères que j’ai vues… Une autre. Plus grande qui se trouve dans le tombeau de Sater.

	— Le Sar Gamir régnait sur Tahira avant Sater ?

	Non… Les pensées de l’Algar englobent un univers beaucoup plus étendu… Illimité en quelque sorte… Elles voient des galaxies innombrables…, reliées entre elles par des translateurs… Pour les évoquer, elle forme l’image du socle.

	Exactement ce que Falla m’a laissé entendre.

	— Sater a succédé à Gamir à la tête d’un empire universel ?

	Je revois brusquement Sater. Il est seul en compagnie du Sar Gamir qui repose dans une sorte de sarcophage assez semblable à celui des anciens Egyptiens qui se trouve au milieu d’une sorte de kiosque rond aux parois de verre.

	Autour du kiosque, les ruines d’une ville souterraine… J’en reviens au sarcophage et à Sater qui est en train de débrancher des fils et de briser une sorte de tableau sur lequel il y a des voyants et des lampes-témoins.

	— Un bloc d’hibernation… Sater a assassiné Gamir qui reposait dans un bloc d’hibernation.

	Pour se faire proclamer à sa place et c’est ce qui lui est arrivé… L’Algar se souvient de lui, triomphant, assis sur un trône identique à celui de Gamir, mais sur une autre planète… Sur Tahira, sans doute.

	— L’équerre que possède l’Algar en chef a la propriété de se chauffer lorsqu’on la tient en main ?

	Oui…, je vois l’Algar en chef qui en caresse doucement le métal.

	— Comment peut-on s’en servir ?

	Rien ne vient.

	— Augmente l’intensité, Moral.

	Dès qu’il l’a fait, je répète ma question :

	— Comment se sert-on des équerres ?

	Une tache noire sur l’écran… Une tache qui s’étale, puis se rétrécit avant de s’étaler de nouveau. Encore une image, mais elle est franchement incohérente… Une autre… Du même genre, puis la tache revient… On dirait une espèce de vague… Puis l’écran reste éclairé, mais ne reflète plus rien.

	— Moral… Je ne vois plus rien.

	Le capitaine se penche sur l’Algar et je l’entends jurer.

	— Morte, dit-il finalement… La tension a été trop forte.

	Et les Tolks ont sans doute le cerveau moins solide que les nôtres. Je coupe le contact et j’allume une cigarette. De toute façon, je suis très satisfait de ce que j’ai appris.

	Comme Moral me regarde d’un air interrogateur, je dis :

	— L’escadre des Tolks est venue sur Tahira dans l’espoir de retrouver la caverne de Sater.

	— Comment ?

	— Tout ce que Falla nous a raconté se trouve en quelque sorte confirmé, mais les Tolks en savent beaucoup plus long que lui… Ils ont des documents que Falla n’a jamais vus.

	— Alors ce Sater a bien assassiné le Sar Gamir ?

	— Oui… Dans le cirque de Pascamayo, sur une planète nommée Bolkar.

	— Elle se trouve à proximité du système de Grenot, fait Moral… J’ai failli être désigné pour le corps expéditionnaire qui s’y est rendu.

	— Et qui s’y trouve toujours selon l’Algar.

	— Et la malédiction ?

	— Je n’ai rien lu de semblable dans ses pensées… Ce que j’ai appris, par contre, c’est que les Tolks possèdent une équerre avec laquelle ils pourraient commander aux sphères.

	— Et celle du musée de Roldo ?

	— Doit être authentique aussi.

	Seulement, il faudrait aller la chercher… J’aspire une profonde bouffée. Ce n’est peut-être pas impossible… Un plan se dessine déjà dans ma tête…

	— Moral, appelez Thomas.

	Dès que je l’ai en ligne, je demande :

	— Le char qui a amené l’Algar est toujours là ?

	— Naturellement.

	— Prenez-le sous le feu d’une arme lourde avant de signifier au conducteur que l’Algar ayant cherché à m’assassiner au mépris de toutes les lois de la guerre, nous avons dû l’abattre.

	— Colonel ?

	— Les Tolks ne seront pas surpris d’apprendre cela, Thomas. Ce geste était prémédité… Lorsque le conducteur du char aura été informé vous le laisserez partir.

	Maintenant, je ne risque plus rien. Les Tolks ne peuvent pas se permettre une attaque en force. En tout cas, nous sommes à l’abri des bombardements. Ils ne peuvent pas prendre le risque de lancer un obus quelconque sur la caverne.

	Alors, j’imagine qu’on m’enverra un autre parlementaire avec de nouvelles propositions.

	 

	 

	Falla et Dalou sont venus me rejoindre dans mon hélicar d’où on a enlevé le cadavre de l’Algar. Je les fais asseoir et moi je reste debout. Je suis trop énervé et je me mets à marcher de long en large tout en parlant :

	— Les Tolks sont venus en force sur Tahira, à cause de Sater. Ils sont persuadés que c’est ici que se trouve l’arme absolue dont se servait le Sar Gamir… Malheureusement, l’Algar que j’interrogeais est morte avant d’avoir tout pu me révéler et je compte sur vous deux pour m’apprendre ce que j’ignore encore… Parlez-moi de Sater et de Gamir… Je veux tout savoir à leur sujet.

	Falla a un large sourire :

	— Alors adressez-vous à ma fille… C’est elle qui connaît le mieux cette légende.

	Toute rougissante, Dalou commence d’une voix un peu emphatique :

	— Le Sar Gamir vivait dans un vaisseau-palais en forme de pyramide sur une planète lointaine au milieu de ce qu’on appelait le cirque de Pascamayo… C’est par ces mots que commence l’histoire du Sar…

	— Dans les pensées de l’Algar, j’ai appris que le cirque de Pascamayo se trouve sur une planète nommée Bolkar qui est occupée par les Terriens… Malheureusement, cette planète est située à des milliers d’années de lumière de Tahira.

	Dalou acquiesce d’un mouvement de tête :

	— Le nom de Bolkar n’est pas cité par les textes que je connais… Ils disent simplement que le Sar a été assiégé durant dix ans dans le cirque de Pascamayo par ses ennemis et qu’il a mis au point une arme absolue au moment même où ses ennemis pensaient pouvoir l’écraser… Son arme… « avait le pouvoir de modifier les choses »… Seul, il a anéanti la foule innombrable des envahisseurs qui l’assiégeaient…, « en les envoyant dans le néant pour l’éternité »… Vainqueur, il s’est ensuite taillé un empire démesuré qui englobait des milliers de galaxies… Il a régné sur toutes les planètes de l’univers où le genre humain peut vivre…

	De nouveau, Dalou a un sourire d’excuse :

	— Dans notre langue, c’est un poème épique. J’essaie de vous le traduire.

	— Continuez.

	— Le Sar a régné sagement durant les années bienheureuses au cours desquelles sa planète a connu la civilisation suprême. Attaqué à plusieurs reprises par des hordes barbares venues de l’espace, il les a toujours anéanties de la même façon… « et chaque fois les choses ont été changées, aussi bien dans le ciel que sur la Terre ».

	— S’il régnait sur toutes les planètes de l’univers d’où pouvaient venir ces envahisseurs ?

	Une question à laquelle Dalou ne peut évidemment pas répondre, mais les légendes au cours des siècles sont toujours plus ou moins déformées par ceux qui les racontent. Je la rassure d’un geste.

	— Et finalement Sater l’a assassiné ?

	— Après un très long règne… de soixante siècles. Il a décidé de se retirer pour toujours dans sa pyramide au milieu du cirque de Pascamayo après avoir promis à ses sujets de revenir un jour… L’heure de sa mort n’avait pas sonné, mais celle de son long sommeil… Sater était son bras droit…, l’héritier désigné, mais il ne s’est pas contenté du pouvoir. Il a voulu aussi la puissance illimitée de son maître.

	Je commence à comprendre. Le règne de soixante siècles, s’explique par l’hibernation, et le Sar gardait pour lui seul l’arme qui modifiait les choses sur terre et dans le ciel… Il ne voulait pas qu’un autre s’en serve… Et j’imagine qu’on devait le réveiller chaque fois qu’un danger menaçait son empire.

	— Parlez-moi maintenant de la malédiction de Sater.

	— Cela fait partie d’un autre cycle… Devenu à son tour le maître de l’univers après l’assassinat de son chef, Sater est revenu sur Tahira où il a été frappé d’un mal étrange… Son corps s’est couvert de pustules et sa peau tombait en lambeaux… Il pourrissait vivant.

	— Exactement comme s’il avait été exposé à des radiations atomiques… L’arme absolue… Il l’avait volée, mais il ignorait quelles précautions il fallait prendre pour s’en servir.

	— En tout cas, il a considéré cela comme un châtiment et il s’est retiré dans les montagnes.

	— Parce qu’il était devenu un objet d’horreur pour ses contemporains.

	J’imagine assez bien ce qui se passerait si, dans une usine atomique de Terre O, un profane s’amusait à jouer les apprentis-sorciers… Le Sar Gamir gardait soigneusement le secret de son arme terrible.

	A son époque, les masses n’étaient vraisemblablement pas éduquées, ce qui était à la fois une force et une faiblesse. Une force, car cela assurait la pérennité des règnes et la paix, une faiblesse car les secrets se perdaient chaque fois que le détenteur mourait de mort violente.

	Apparemment le Sar Gamir avait deux secrets. Celui de son arme suprême et celui des translateurs. Et ils ont été perdus tous les deux… Ouais !… Perdus pendant des millénaires, mais ils sont peut-être dans la caverne, à ma disposition.

	— Dites-moi maintenant où se trouve exactement l’équerre du musée de Roldo.

	— Vous voulez aller la chercher ?

	— Oui. 

	
CHAPITRE VIII

	Falla et sa fille me regardent avec une surprise teintée d’inquiétude :

	— Mais Roldo est occupée par les Tolks, s’écrie le professeur.

	— Je sais… Je m’habillerai en tahirien et comme je parle parfaitement votre langue, ça devrait réussir.

	De toute façon, je suis obligé de faire quelque chose et dans ce sens-là. Il me faut l’équerre, car elle peut me permettre seulement de neutraliser les sphères. Le reste ira tout seul.

	Je commence à comprendre. Le Sar Gamir n’était pas un conquérant au sens que nous donnons à ce mot, mais plutôt un savant. La pyramide dans laquelle il s’est retiré au milieu du cirque de Pascamayo fait penser à un laboratoire plutôt qu’à une forteresse.

	Un savant dont on a travesti l’histoire pour frapper les imaginations. Quant aux secrets de la caverne, ils sont sans doute à la portée d’un de nos ordinateurs, mais je ne dispose plus de ceux de l’Héraclès et il faudra que je me débrouille sans.

	Comme l’a fait Sater jadis. Sater qui était probablement un soldat qui n’avait pas les connaissances indispensables pour manipuler l’arme suprême… De ce côté-là, j’ai un certain avantage sur lui.

	— L’équerre ? Je dis… Elle est exposée ?

	— Non, répond Falla, elle se trouve dans la réserve.

	— A qui dois-je m’adresser pour me la faire remettre ?

	— A un des gardiens, mais aucun ne vous la donnera s’il vous prend pour un Tahirien.

	— Et je ne peux pas me débrouiller sans eux ?

	— Difficilement… Les couloirs qui conduisent à cette réserve forment un véritable labyrinthe.

	— Je peux vous accompagner, propose brusquement Dalou.

	— Vous ?

	— Pourquoi pas ?… Je connais le musée et j’ai accès à la réserve.

	Je secoue la tête :

	— Trop dangereux. Si jamais vous deviez être prise avec moi, les Tolks vous traiteraient comme une criminelle.

	— Si nous pouvons entrer dans la ville, je pense que nous devrions nous en tirer… Je connais des cachettes sûres et des passages secrets pour nous déplacer.

	Je regarde Falla. On dirait qu’il est d’accord. En tout cas, il ne proteste pas. Dalou ajoute :

	— Les femmes qui sont arrivées de la plaine m’ont raconté comment les Tolks se comportaient… Les Eréens aussi… Si nous ne vous aidons pas, quel sera notre sort ?

	En un sens, elle a raison, mais j’admire tout de même son courage.

	— En agissant vite, nous avons une chance sérieuse, car les Tolks n’ont certainement pas encore eu le temps de s’organiser… Je pense que nous pourrons atteindre Roldo sans encombre… Seulement…

	Comme je marque une hésitation, elle demande :

	— Seulement ?

	— Il faudra que vous appreniez à vous servir d’un compensateur de gravité… C’est assez facile… Il faudra aussi que vous vous habilliez autrement.

	— En garçon ?

	— Si possible… Avec quelque chose sous lequel vous pourrez cacher le baudrier du compensateur de gravité… Il est en fines lanières de cuir.

	— Je mettrai un kalla.

	— Parfait…

	C’est une espèce de short court que les jeunes filles de Tahira portent avec un boléro de toile qui dissimulera aisément le baudrier. J’appelle un homme de garde et je lui donne des instructions :

	— Dalou, je vous présente Karsten… Ce sera votre professeur… Il faudrait que nous puissions partir d’ici à une heure au maximum.

	— Je ferai mon possible.

	Quittant l’hélicar, je me rends au Q.G. où je retrouve Moral. Il a déjà pris de nouvelles dispositions et fait occuper par un groupe de combattants le sommet de la falaise qui domine la caverne de Sater.

	— Pour éviter qu’un commando de parachutistes puisse s’y poser.

	— Vous avez bien fait… Et les postes des vallées inférieures ?

	— Je viens de les visiter.

	— Bilan ?

	— Vingt-cinq hommes en état de combattre, huit chars et douze robots.

	— Munitions ?

	— En abondance.

	— Dispositif de défense ?

	— Toujours en profondeur, mais je l’ai légèrement modifié. Nous disposons, en remontant vers la caverne de vingt-deux postes retranchés que les Tolks devront attaquer un à un.

	— Très bien… Vous garderez le commandement, car j’ai décidé de me rendre à Roldo.

	— Pour l’équerre ?

	— Oui…

	Il hoche la tête :

	— C’est un très grand risque, colonel.

	— Si je n’y vais pas, que pouvons-nous espérer ?

	— Rien, bien sûr… A la longue, nous serons tous massacrés inévitablement.

	— Par contre, si je reviens avec l’équerre et si nous pouvons nous en servir tout redeviendra possible… Dalou m’accompagnera.

	De nouveau, il tique, mais ne fait aucun commentaire. J’ajoute :

	— Je m’habillerai comme un Tahirien.

	— Et j’espère que vous réussirez, colonel… Nous l’espérons tous… c’est notre seule chance, n’est-ce pas ?

	— J’en ai peur.

	— Naturellement, je suis prêt à me rendre à Roldo à votre place, mais j’imagine qu’il est inutile de vous le proposer.

	— Tout à fait inutile, Moral… Merci.

	Il me sourit, puis il a un geste fataliste de la main avant de me demander :

	— Vous croyez toujours que les Tolks nous enverront un nouveau parlementaire ?

	— Oui… Sans cela, ils seraient déjà passés à l’attaque… L’Algar en chef ne tient certainement pas à livrer bataille dans le secteur de la caverne, car il suffirait d’un obus mal placé ou d’une bombe pour que les sphères soient libérées peut-être dans toutes les directions.

	— Ce qui serait catastrophique pour eux.

	— Avec une seule équerre, oui… En tout cas, elle peut le craindre… Comme je le craindrais à sa place.

	— Bon… Ce parlementaire, qu’est-ce que j’en fais ?

	— Vous le traînez en longueur en lui laissant croire que nous pourrions finalement accepter de quitter la planète… Pas d’allusion à Sater, bien entendu… Nous avons abattu Tararhoc lorsqu’elle a voulu tirer sur moi.

	— Bien… Vous avez des vêtements tahiriens ?

	— Tylna m’avait fait faire une tunique… Je l’ai trouvée ce matin dans la garde-robe de mon hélicar.

	 

	 

	Le plus difficile pour moi c’est de modifier ma coiffure, car les Tahiriens ramènent leurs cheveux lissés sur le crâne d’arrière en avant. Pour les maintenir, je dois les coller au fixatif et le résultat n’est même pas parfait.

	La tunique bleue et les pantalons bouffants de couleur jaune me donnent une allure un peu équivoque. Peut-être parce que je n’ai pas l’habitude de me voir en civil, mais ces vêtements ont leurs avantages.

	Dans la poche droite de la tunique, je peux glisser un fulgurant et passer un pistolet thermique dans la ceinture des pantalons… Je me suis attaché le baudrier du compensateur de gravité à même la peau si bien qu’il est invisible.

	Pas de chapeau. Les Tahiriens n’en portent jamais. Après un dernier regard au miroir, je quitte l’hélicar et je gagne le haut de la vallée où Dalou achève son entraînement.

	Elle s’est vite adaptée et je la vois évoluer à une dizaine de mètres du sol avec la précision et l’aisance d’un vieux routier… Je lui fais signe de redescendre.

	Le short court dégage ses jambes qui sont admirables et le boléro met ses formes en valeur. Un short crème et un boléro à petits carrés noirs et blancs sous lequel elle a dissimulé son baudrier. Elle a le visage rouge d’excitation.

	— Ça ira ?

	— Très bien.

	— L’important en vol, c’est de ne jamais vous affoler…, même si vous vous trouvez à une très grande hauteur…

	— Je ne m’affolerai pas.

	— Etes-vous capable de vous servir d’une arme ?

	— Non, malheureusement.

	— Même d’un couteau ?

	— Ça ce n’est pas la même chose.

	Je lui en fait donner un. Une dague de combat dont le fil de la lame est aussi tranchant que celui d’un rasoir et elle l’attache à sa ceinture.

	Son père est là. Tout de même un peu nerveux. Lorsque Dalou a annoncé qu’elle m’accompagnerait, il n’a pas protesté, mais maintenant il doit le regretter.

	— Prête, Dalou ?

	— Prête !

	Je m’enlève le premier et elle suit sans la moindre hésitation.

	Tous les deux, nous gardons le doigt posé sur le bouton d’intensité de notre compensateur. En vol, la sensation est extraordinaire. Nous avons l’impression de ne pas avoir de poids et nous sommes propulsés par de minuscules réacteurs atomiques silencieux et inoffensifs.

	La falaise ! Nous la survolons avant de nous engager dans une étroite vallée latérale au bout de laquelle nous trouvons un précipice…

	— S’il existe un passage en bas, nous gagnerons beaucoup de temps… Oserez-vous plonger derrière moi ?

	— Oui.

	— Donnez-moi la main, car il vaut mieux que nous ne soyons pas séparés.

	Nous sautons ensemble. Une descente vertigineuse. Près de cinq cents mètres dans un gouffre noir et glacial qui se rétrécit de plus en plus.

	Soudain, Dalou crie :

	— Des aruns…

	Tout un buisson que je n’avais pas vu. Déjà, il lance vers nous ses longs rameaux flexibles, mais nous stoppons à temps. Le rameau le plus long fouette l’air à quelques centimètres seulement de nos poitrines.

	Je sors mon fulgurant et je le règle sur sa plus forte intensité… La décharge sera mortelle ; en tout cas, pour un homme, mais je ne l’ai jamais essayée sur un buisson d’aruns… Je tire.

	La plante a comme un soubresaut, puis ses rameaux se ramassent dans un mouvement qui paraît désespéré et presque tout de suite le buisson change de couleur… vert-noir, il tourne au blanc terne…

	Une nouvelle décharge et cette fois le buisson ne réagit même plus. A côté de moi, Dalou frissonne encore. Du regard, j’inspecte les alentours… Pas d’autres aruns… Par contre, je découvre un passage… Le lit d’un torrent qui paraît dévaler vers la plaine.

	— Repartons.

	Plus lentement, car je ne veux plus courir de risque… De loin en loin, nous apercevons encore des buissons d’aruns sur les rives du torrent, mais trop loin pour être dangereux et bientôt nous atteignons une zone où ils se raréfient.

	Une zone boisée, au-dessus de laquelle nous pouvons reprendre de la vitesse… Cette vallée-ci devient giboyeuse et je repère bientôt un village éréen.

	De ce côté-ci de la montagne, il a été épargné, donc les Tolks ne sont pas encore venus. Une chance pour nous, car ça nous permet d’atteindre la savane où nous nous posons, car, cette fois, nous allons entrer dans un secteur occupé par les Tolks.

	Le soleil écrase la savane dans laquelle nous avançons prudemment en direction de la mer. Roldo est la première ville du littoral. Nous devrions l’atteindre au milieu de l’après-midi.

	Jusqu’ici, nous n’avons pas encore rencontré de Tolks. Ils doivent avoir concentré le maximum de forces dans les monts éréens où on ne se bat toujours pas.

	— Pas trop fatiguée, Dalou ?

	— Non…, ça ira.

	— Vous avez l’habitude de marcher ?

	— Je me suis toujours entraînée.

	Et puis, nous ne marchons pas continuellement. Chaque fois que nous pouvons le faire sans risque, nous utilisons le compensateur de gravité pour des bonds en avant qui raccourcissent notre route.

	Au loin, un petit bois coupe la savane et logiquement lorsque nous l’aurons traversé, nous devrions apercevoir Roldo.

	— Sautons, je dis.

	Tout de suite, Dalou plonge en avant, le corps bien allongé comme une véritable professionnelle et ça nous permet de voler presque au ras des herbes diminuant ainsi le risque d’être repérés.

	Soudain, devant moi, la jeune fille fait un brusque écart en prenant de la hauteur et en poussant un cri… Immédiatement, je dégaine… En-dessous de nous, des corps, allongés et deux rakals en train de s’en repaître.

	Je tire. Le premier rakal boule sur lui-même pendant que l’autre se retourne pour bondir contre moi. Je le foudroie au moment précis où il s’élance pour me happer.

	Le rakal est un reptile, une sorte d’énorme lézard à queue courte et à tête de tigre dont les deux premières pattes, plus longues que les quatre autres sont armées de griffes acérées…

	Je me laisse retomber au milieu des corps allongés, car j’ai reconnu l’uniforme d’un de mes soldats… Oui ? Kander. Un observateur de la section de Garrisson. Il est mort comme les quatre femmes qui l’entourent… Quatre femmes dont deux que les rakals étaient en train de dévorer.

	Mon ventre se serre… Tylna ?… Non. Elle n’était pas avec eux. Les fauves ont dû les attaquer par surprise pendant qu’ils se reposaient tous et c’est ce qui explique que Kander ne se soit pas servi de ses armes. Il a dû être touché le premier.

	Dalou est livide et tremble de tous ses membres.

	— Partons, je dis.

	— En les abandonnant ainsi ?

	— Nous ne pouvons rien pour eux… Nous n’avons même pas de quoi leur creuser une tombe décente.

	Je jette un dernier coup d’œil et, soudain, j’aperçois des traces dans les hautes herbes.

	— Il doit y avoir des rescapés… Si nous ne pouvons rien pour les morts, nous nous devons aux vivants, Dalou…

	En vol plané, nous suivons facilement les traces qui conduisent directement au petit bois où elles sont plus difficiles à repérer, mais nous y arrivons tout de même et bientôt Dalou s’écrie :

	— Là-bas…

	Trois femmes, assises au bord d’un ruisseau à l’ombre d’un taka dont les branches et le feuillage forment un immense parasol au-dessus de leurs têtes. Elles nous aperçoivent également et se dressent pour nous faire signe.

	Un dernier élan et nous nous posons à côté d’elles.

	— Colonel…

	Une des femmes me regarde avec ahurissement et je reconnais Valno, la compagne de Moral…

	— Colonel… C’est Tylna qui vous envoie nous chercher.

	— Tylna ?… Elle était donc avec vous ?

	— Oui… Elle était partie en avant pour chercher du secours lorsque nous avons été attaqués par des rakals…

	— Je sais… J’ai retrouvé les restes de quatre d’entre vous et de Kander…, mais vous me dites que Tylna était partie chercher du secours… Où ça ?

	— A Roldo… Par un souterrain qui relie la ville aux ruines de l’ancien temple de Dave… Nous étions presque toutes épuisées, nous ne pouvions plus avancer… Enfin la plupart d’entre nous… C’est alors qu’elle a proposé de partir seule en avant.

	— Il y a longtemps ?

	— Ce matin à l’aube… Elle avait dit que les secours arriveraient dans l’après-midi.

	— Ils sont peut-être en route… Où se trouvent les ruines de cet ancien temple ?

	— Pas loin d’ici, fait Dalou… J’ignorais l’existence de ce souterrain, mais j’ai visité plusieurs fois les ruines.

	Je me tourne vers les trois femmes.

	— Etes-vous en état de marcher encore un peu ?

	— Oui… Nous avons pu nous reposer.

	— Alors en route.

	Ainsi Tylna est vivante ! Je suis surpris de la joie que cette nouvelle m’apporte. Je l’aimais donc. Un sentiment qui n’est pas de mise dans les commandos d’avant-garde… Oui et non… Tout est changé maintenant que nous ne quitterons vraisemblablement jamais Tahira.

	Dalou nous conduit. D’abord le long d’un sentier, puis à travers les fourrés et bientôt comme elle nous l’a annoncé, nous apercevons les ruines envahies par la végétation.

	Des pans de murs, des colonnes tronquées, un vaste amphithéâtre dont les larges dalles de pierre sont recouvertes de mousse sur laquelle l’herbe pousse.

	Quelqu’un est passé par ici avant nous. Tylna ! Je relève par-ci par-là des indices de son passage. Donc, elle a réussi à atteindre le souterrain. Un souterrain qui va me simplifier les choses en me permettant d’atteindre Roldo sans risquer d’être découvert par une patrouille des Tolks.

	J’essaie de m’orienter par rapport aux traces que Tylna a laissées dans la végétation et elles me conduisent au milieu de l’amphithéâtre où se dresse un immense socle fait de lourdes dalles de pierre.

	Tout de suite, je repère celle qui a basculé, mais j’ignore comment la faire pivoter. Ça doit être simple, mais Tylna a peut-être bloqué le mécanisme de l’autre côté.

	J’espère que les secours promis ne tarderont pas à arriver.

	 

	 

	L’après-midi est bien avancé lorsque nous voyons basculer enfin la dalle qui démasque une ouverture carrée d’un mètre cinquante de côté environ. Deux Tahiriens en débouchent et je pousse une exclamation de surprise :

	— Trano !

	Le frère de Tylna. Lui aussi me reconnaît.

	— Colonel… Tylna ne m’a pas dit…

	— Elle ne pouvait pas savoir que je serais là… Comment va-t-elle ?

	— Très mal… Avant d’arriver à la maison, elle a été surprise par une patrouille… On lui a ordonné de s’arrêter et comme elle n’a pas obéi, les Tolks ont tiré.

	— Elle est blessée ?

	— Gravement, oui… Mais ne perdons pas de temps… Les Tolks fouillent la plaine et ils pourraient bien venir jusqu’ici… Trois femmes… Tylna m’a dit que c’étaient les seules survivantes.

	Déjà Valno, les deux autres Tahiriennes et Dalou se sont glissées par l’ouverture. A mon tour… Je pénètre dans un étroit boyau humide qui descend en pente raide.

	Derrière moi, Trano a remis la dalle en place et il la bloque pendant que son compagnon allume une torche. Nous nous mettons en route…, au bout du boyau, nous trouvons une immense caverne au fond de laquelle coule une rivière souterraine dont le courant est assez fort.

	— Nous avons une barque, fait Trano…, mais Tylna a dû nager jusqu’à Roldo.

	Nous embarquons et, à l’aide d’une gaffe, Trano nous lance au milieu du courant qui nous emporte rapidement. Son compagnon, Sacrany manœuvrant le gouvernail.

	— Ce sera long ?

	— Pas trop… Nous devrions arriver à Roldo dans moins d’une heure. Le courant est fort. Nous avons eu assez de mal à le remonter.

	Il pose sa main sur mon épaule :

	— Je suis content que vous soyez là… Que Tylna puisse vous revoir une dernière fois.

	— Son état est si grave ?

	— Le médecin que nous avons appelé ne nous a pas laissé beaucoup d’espoir.

	— Et les Tolks ? Comment se conduisent-ils ?

	— Ce sont des brutes sanguinaires… Ils ont ramassé une centaine d’otages qu’ils ont fait exécuter sans raison… Pour l’exemple.

	C’est bien dans leur manière et tout cela n’est rien. Quand ils se seront définitivement installés, ils achèveront de réduire toute la population en esclavage.

	Un esclavage atroce. 

	
CHAPITRE IX

	La rivière nous conduit, toujours sous terre jusque dans les caves d’un entrepôt désert où nous nous séparons. Valno et les deux autres Tahiriennes partent les premières séparément.

	Elles n’ont plus besoin de nous, étant toutes les trois originaires de Roldo… Maintenant à nous.

	— Vous me suivrez à dix mètres avec Dalou, me dit Trano… Il vaut mieux ne pas circuler en groupe pour le moment… Sacrany partira cinq minutes après vous.

	La nuit est tombée et la rue dans laquelle nous débouchons est calme et déserte. Je prends le bras de Dalou et nous nous engageons derrière Trano en essayant de faire le moins de bruit possible avec nos talons sur les trottoirs.

	Les Tolks n’occupent certainement pas encore toute la ville, mais ils doivent faire circuler des patrouilles, c’est pourquoi je garde la main posée sur la crosse de mon pistolet thermique.

	Un carrefour… Trano l’a déjà traversé lorsque nous y arrivons et brusquement, sur la chaussée à notre droite, nous apercevons un char. Immédiatement, nous nous mettons à courir pendant que derrière nous retentissent des coups de sifflets stridents.

	On nous a repérés.

	— Vite, Dalou…

	Dès que nous arrivons à la hauteur de Trano, je lâche la fille de Falla et je lance :

	— Filez en avant… Je retrouverai facilement votre maison, Trano…, je vous y retrouverai plus tard.

	— Qu’allez-vous faire ?

	— Me débarrasser de nos poursuivants…, vite.

	— Mais…

	— Ne discutez pas.

	J’ai sorti mon pistolet thermique et, pendant que Trano entraîne Dalou, je me cache sous l’auvent d’une porte cochère… Les Tolks n’ont vu fuir que des Tahiriens, ils ne se méfient donc pas. Ça leur prépare une surprise plutôt désagréable.

	Voilà le char. Il fonce dans ma direction et, comme je le prévoyais, sa tourelle est ouverte… Sa tourelle et toutes ses fenêtres de tir…

	Dès qu’il est à portée, je bondis au milieu de la chaussée et j’ouvre le feu. Le jet flamboyant de mon pistolet thermique arrose tout l’intérieur du char qui s’enflamme…

	Un saut de côté pour éviter l’engin qui continue sa route en zigzaguant jusqu’à ce qu’une explosion l’arrête définitivement… Le quartier va devenir malsain et je file à toute allure dans la direction que Trano a prise avec Dalou.

	Je les rejoins juste au moment où ils arrivent devant la porte de la maison. On devait guetter anxieusement son retour, car cette porte s’ouvre immédiatement… Une femme d’un certain âge au visage triste qui sursaute en m’apercevant :

	— Mon Dieu…, le colonel.

	C’est la mère de Tylna. Ses yeux se remplissent de larmes et elle prend ma main :

	— Venez vite.

	— Il n’est pas trop tard, au moins ?

	— Dans son délire, elle vous réclame tout le temps.

	La vieille femme me conduit tout au fond du couloir d’entrée jusqu’à la chambre de Tylna qui est allongée sur son lit. Blême, avec un énorme pansement autour de la poitrine.

	— Tylna… C’est le colonel…

	— Jacques…

	Mon nom paraît la galvaniser et un sourire naît sur ses lèvres. Je m’assieds au pied de son lit et je me penche pour l’embrasser.

	— Oh ! Jacques… Jacques… Comme je suis heureuse que tu sois venu.

	Nos lèvres se joignent et, au même instant, une masse pesante tombe sur mes épaules pendant que des tentacules m’immobilisent… Le manderly de Tylna… Je l’avais oublié celui-là.

	En poussant un cri, j’essaie de me dégager, mais il me tient solidement et Tylna me souffle :

	— Il ne te fera pas de mal… Il sait que je t’aime et comme je vais mourir, c’est toi qui seras son maître désormais… Il s’appelle Ral.

	En entendant son nom, le manderly relâche son étreinte. C’est vrai que, à aucun moment, il n’a essayé de me faire du mal. Il ne s’est pas servi de ses ventouses. Après m’avoir quitté, il se love à côté de l’oreiller de Tylna.

	— Caresse-le, Jacques…, et promets-moi de ne jamais l’abandonner… Il serait trop malheureux.

	— Tylna ?

	— C’est un compagnon fidèle, Jacques…, et un gardien sûr, capable de te défendre dans les pires circonstances.

	Ça, je n’en doute pas. Je connais la force et l’efficacité monstrueuse de ses tentacules. Surmontant ma répugnance, je tends la main et le manderly se met littéralement à ronronner pendant que je le gratte entre les deux yeux.

	— Je suis contente, murmure Tylna… Tu ne l’abandonneras jamais… Tu me l’as juré.

	— Pas encore, mais je te donne ma parole… Seulement, c’est inutile car nous te sauverons.

	Elle secoue la tête :

	— Tu sais bien que non… C’est déjà miraculeux que j’aie pu vivre jusqu’à ton arrivée… Miraculeux aussi que tu sois venu.

	— Le sang que tu as perdu, une transfusion peut te le rendre.

	— Comment la ferait-on ?

	Oui. Je n’ai plus l’Héraclès et son bloc de régénérescence.

	— Au camp, on pourrait te faire une transfusion selon l’ancienne technique.

	— Ton camp se trouve au milieu des monts Eréens, Jacques, et je ne suis pas transportable.

	Mon impuissance me rend furieux alors que Tylna reste sereine. Elle a l’infernale résignation des Tahiriens qui acceptent toujours leur sort sans se révolter.

	— Dans la savane, pourquoi n’as-tu pas essayé d’atteindre les monts Eréens, comme j’en avais donné l’ordre.

	— J’ai essayé, Jacques… Nous étions une dizaine, mais un char des Tolks a ouvert le feu sur nous et nous avons été déroutées…, après nous avons rencontré un de tes soldats qui nous a dit que nous ne passerions plus.

	Comme je jure avec un geste de dépit, elle me prend la main :

	— J’ai été très heureuse avec toi, Jacques, et quand on a été très heureux, ce n’est jamais dramatique de mourir.

	— Si tu crois que ça me console…

	— De toute façon, sans cette attaque des Tolks, tu allais partir en m’abandonnant.

	Elle a raison et je baisse la tête, car je n’ai rien à lui répondre. Heureusement, Trano entre dans la chambre avec Dalou, ce qui crée une diversion. L’œil de Tylna s’allume en apercevant la jeune fille.

	— Qui est-ce ?

	— La fille du professeur Falla. Elle doit me conduire au musée et j’espère trouver une arme dont se servait votre Sater, jadis.

	— Elle est jolie… Une arme ayant appartenu à Sater… Et tu espères pouvoir t’en servir…, après tant d’années ?

	— Pourquoi pas puisque les défenses automatiques de la caverne fonctionnent toujours dans la montagne.

	Un instant, elle reste silencieuse. Sa poitrine se soulève convulsivement et ses yeux se creusent toujours davantage. Elle est épuisée, mais je sens bien qu’il n’est pas question pour moi de me retirer pour la laisser se reposer.

	Ça n’en vaut plus la peine maintenant.

	— Quand dois-tu te rendre au musée ?

	— Encore cette nuit… Car il faut que je regagne les montagnes avant l’aube.

	— Trano ira avec toi… Il connaît un des gardiens du musée… Et puis, Trano… Depuis qu’il a vu comment se comportaient les Tolks, il est prêt à se battre avec toi.

	— Et je ne suis pas le seul dans ce cas, s’exclame le jeune Tahirien d’une voix farouche.

	— Et vos tabous ?

	— Les Tolks ne sont pas vraiment des êtres humains… Ils n’en ont que l’apparence… C’est vrai, n’est-ce pas ?… C’est vous qui l’avez dit.

	— C’est vrai.

	— Alors, vous devez nous aider.

	— Je ne demande pas mieux.

	 

	 

	Tylna est morte. En souriant. Sa main dans la mienne. Ral, le manderly l’a senti immédiatement et il est venu se serrer contre moi un peu comme s’il craignait que je ne tienne pas ma parole.

	Machinalement, je l’ai caressé en réprimant un frisson, puis j’ai été appeler la mère et elle est venue pour fermer les yeux de sa fille, une façon de me la reprendre définitivement.

	Dans de tels moments, les paroles n’ont aucun sens alors, suivi de Ral, je gagne le couloir où Dalou m’attend.

	— Nous devons partir pour le musée maintenant.

	— Trano nous a précédés pour avertir le gardien qu’il connaît… Il nous attend là-bas.

	— Alors, partons.

	Je n’ai plus aucune raison de m’attarder maintenant. J’ai déjà perdu suffisamment de temps et j’ai la responsabilité de trop de vies humaines pour me laisser aller à l’émotion.

	Un Tahirien que je ne connais pas, sans doute un parent de Tylna ouvre la porte et inspecte la rue.

	— Il n’y a personne, dit-il, vous pouvez aller… Que nos dieux et les vôtres vous soient favorables.

	A quels dieux fait-il allusion ? A Sater et au Sar Gamir ?… Quant aux nôtres, j’ai parfois l’impression qu’ils nous ont définitivement abandonnés.

	Pas de lumière dans la rue. Ça m’arrange. Dalou marche devant moi pour me montrer le chemin et je la suis avec Ral sur mes talons. Ral qui se propulse sans peine à notre vitesse, mais il paraît que les manderly sont capables de battre des chevaux à la course.

	Je tiens la main serrée sur la crosse de mon pistolet thermique et, tout au fond de moi, je souhaite que nous rencontrions des Tolks… Besoin d’assouvir une vengeance…

	C’est la première fois que j’éprouve un véritable sentiment de haine pour nos ennemis. Jusqu’ici, je les combattais sans passion, un peu comme s’il s’agissait d’un sport. Maintenant, c’est autre chose.

	Malheureusement, nous ne rencontrons aucune patrouille et, lorsque Dalou s’engage dans le grand escalier d’honneur du musée, je suis déçu avec une impression d’intense frustration.

	— Nous sommes arrivés ?

	— Oui.

	Nulle part je ne vois de lumière, mais c’est la même chose partout. Depuis l’arrivée des Tolks, les Tahiriens se calfeutrent chez eux. Dalou sait où aller frapper. A une petite porte basse à droite de l’entrée principale.

	Cette porte s’ouvre tout de suite sur un grand gaillard qui murmure :

	— Je vous attendais… Trano m’a mis au courant… Ainsi, c’est vous, colonel… Vous avez osé venir en ville… Seul.

	Une nuance de respect dans sa voix. Il referme la porte derrière nous, avant d’allumer une torche électrique.

	— Trano m’a dit que vous vouliez emporter une relique de Sater.

	— Oui, fait Dalou… La grande équerre noire de la réserve B. Si nous ne la remettons pas au Terrien, les Tolks la réquisitionneront pour notre malheur à tous.

	— Alors, c’est peut-être cette équerre que les occupants cherchaient quand ils sont venus au début de l’après-midi.

	Je secoue la tête :

	— Ça m’étonnerait… Ils devaient ignorer sa présence, ici… Qu’est-ce qu’ils ont emporté ?

	— Surtout des livres.

	Tout en parlant, il nous précède dans un escalier tournant qui descend dans les caves où nous retrouvons Trano.

	— Tylna, me demande-t-il ?

	Je baisse la tête et je n’ai pas besoin de lui répondre car il aperçoit le manderly à côté de moi…

	— Du moment que Ral vous accompagne…

	De la tête, il me désigne le gardien :

	— Broda viendra avec nous… Lui aussi est décidé à se battre contre ces monstres.

	— J’essaierai de vous procurer des armes.

	Nous sommes arrivés à la réserve B où Dalou va tout de suite prendre un coffre sur un rayon. Un coffre carré de soixante centimètres de côté. Comme elle n’en a pas la clef, je fais sauter la serrure d’un coup de crosse de mon fulgurant, puis je soulève le couvercle.

	L’équerre est là… Toute noire…, d’un noir d’ébène qui semble luire légèrement. Une équerre à deux branches de cinquante centimètres de long.

	Avec un pincement au cœur, je la saisis. Son métal est doux à la main… Un métal qui donne l’impression d’être pelucheux tout en restant lisse…

	Dès que j’ai empoigné une de ses branches, elle se met à chauffer doucement et je sens comme des crans sur lesquels mes doigts peuvent appuyer. C’est sans doute avec ces crans qu’on peut diriger les sphères.

	Dalou, Broda et Trano me regardent en silence… Un métal ou un alliage inconnu… Même pour moi. Un métal qui absorbe la chaleur humaine et la restitue… J’ai le sentiment de violer un secret fabuleux…, un secret qui dépasse mes pauvres connaissances, mais je me ressaisis.

	— Cette équerre me semble authentique et elle correspond exactement à celle que j’ai vue au-dessus du socle dans la salle basse de la caverne.

	— Oui…, c’est la même, fait Dalou d’une voix rauque… Vous croyez que les sphères lui obéiront ?

	— Je l’espère…

	En tout cas, il faudra que je prenne le risque. En venant, je pensais confier l’équerre à un robot pour faire l’expérience, mais je réalise brusquement que c’est impossible… Il faut une main humaine pour la brandir… Une main humaine qui lui communique sa chaleur, sans doute pour l’activer.

	— Partons.

	Je glisse l’équerre sous ma tunique car je n’ai pas l’impression qu’elle soit radioactive. Ce n’est certainement pas elle qui a frappé Sater d’un mal mystérieux.

	Tous les quatre, nous remontons jusqu’au hall d’entrée. Ral se tient toujours près de moi et juste comme nous débouchons de l’escalier tournant, nous entendons frapper violemment contre la porte de l’entrée principale.

	Broda pâlit :

	— Ce sont sûrement les Tolks… Personne d’autre ne viendrait ici en pleine nuit.

	— Allez leur ouvrir.

	Je fais signe à Dalou et à Trano de se tenir à l’écart et je suis Broda en sortant mon fulgurant… Ral ne me quitte pas. Je me place un peu en retrait du gardien, sur la droite du battant qu’il va ouvrir, puis d’un mouvement de tête, je lui indique qu’il peut y aller.

	Trois Tolks. Deux mâles et une femelle. Je ne peux m’empêcher de les désigner ainsi. Ils bousculent le gardien pour entrer pendant que la femelle hurle des ordres dans sa langue et d’une voix stridente.

	Ces ordres, les deux mâles n’ont pas le temps de les exécuter car je les asperge du fluide paralysant de mon fulgurant et ils se figent avec leur chef… Immédiatement, je me précipite à la porte.

	En bas de l’escalier d’honneur, un char est arrêté et son conducteur est descendu pour faire les cent pas devant son engin. Il paraît sans méfiance… Sans chercher à me cacher, je sors et je me mets à descendre l’escalier…

	Le Tolk s’arrête pour m’observer… Il est seul et, soudain, je le vois porter la main à sa ceinture… Je suis encore trop loin pour me servir de mon fulgurant et je m’apprête à plonger sur le sol lorsqu’une masse sombre jaillit devant moi.

	Ral…, qui fonce à une vitesse vertigineuse et se laisse tomber sur le Tolk en l’enveloppant de ses tentacules… Déjà, c’est fini. En quelques secondes, le manderly a absorbé toute la force vitale de sa victime.

	Assez impressionné par cette démonstration, je me retourne et je crie :

	— Venez tous… Dépêchez-vous.

	Une aubaine pour nous, ce char. Il va nous permettre d’atteindre l’entrepôt et la rivière souterraine sans courir de trop grands risques… Ral abandonne sa proie et se met à ronronner joyeusement.

	On m’avait dit que les manderly avaient l’instinct de tout ce qui pouvait menacer leurs maîtres, mais je ne le croyais pas. Maintenant, je suis bien obligé de me rendre à l’évidence.

	Dalou, Trano et Broda dévalent l’escalier.

	— Montez vite… Ça puera un peu, mais à l’intérieur nous serons en sécurité.

	Ils montent tous les trois, puis c’est Ral et, finalement, je m’installe aux commandes. Les chars des Tolks sont différents des nôtres, mais je les connais suffisamment pour pouvoir les manœuvrer.

	— Nous retournons à l’entrepôt, Trano… Guidez-moi.

	Je fonce à toute allure dans les rues désertes… Et, de nouveau, j’espère que nous allons rencontrer des patrouilles… Peu m’importe le danger qu’elles peuvent nous faire courir, j’ai envie de me battre et surtout de tuer.

	C’est une de ces patrouilles qui a blessé Tylna mortellement, je ne peux pas l’oublier… Malheureusement, ce qu’on désire le plus se réalise rarement et je me retrouve devant les entrepôts sans avoir fait de mauvaises rencontres.

	— Descendez et attendez-moi à l’intérieur.

	Moi, je choisis une bombe incendiaire dans la réserve du char et, après l’avoir réglée pour qu’elle éclate à retardement, je remets l’engin en route et je saute à terre suivi de Ral.

	La lourde machine s’éloigne lentement et prend progressivement de la vitesse sous l’effet de la pente… Soudain, toute la rue s’illumine… Ça fait deux chars à mon actif. J’aurais voulu en détruire beaucoup plus, mais ce résultat est déjà satisfaisant.

	A mon tour, je pénètre dans l’entrepôt en caressant le manderly qui se tient tout près de moi. Je m’y suis tout à fait habitué déjà et il ne m’inspire plus la moindre répugnance. A cause, sans doute, de sa fidélité sans borne.

	— Je vous reconduis jusqu’à l’ancien temple de Dave ? me demande Trano.

	— Non… Dalou et moi n’avons pas besoin du bateau… Par contre, vous y conduirez tous ceux que vous pourrez rallier à notre cause.

	— Il y en aura beaucoup, je puis vous l’assurer.

	— Je vous le souhaite.

	— Quand faut-il que nous soyons là-bas ?

	— Demain dans l’après-midi… Je me serai arrangé pour vous envoyer des armes, l’un de mes officiers, quelques robots et des hommes pour vous encadrer.

	— Et nous nous battrons dans la savane ?

	— C’est là que vous pourrez nous être le plus utile en harcelant l’arrière des forces des Tolks qui assiègent les monts Eréens.

	— Nous serons tous là, demain au début de l’après-midi.

	— Merci, Trano.

	Une poignée de main, puis je fais signe à Dalou et comme je cherche un moyen d’indiquer à Ral qu’il doit sauter sur mes épaules, il le fait de lui-même. Son instinct de nouveau. Il doit vivre en pleine communion avec mes pensées les plus secrètes.

	Je l’installe de façon à ce qu’il ne soit pas gêné par les minuscules réacteurs de mon compensateur de gravité, puis je plonge dans le souterrain après avoir allumé une torche électrique.

	Dalou se lance derrière moi.

	Avant de repartir du temple de Dave où nous sommes arrivés sans encombre, j’ai fait prendre quelques pastilles vitalisantes à Dalou et nous sommes repartis immédiatement, car nous avons encore une longue route devant nous.

	J’ai décidé de regagner la base par le chemin que nous avons pris hier matin. En nous dépêchant, nous devrions atteindre la zone des aruns au lever du jour et, en attendant, nous profitons de l’obscurité qui nous rend invisibles pour foncer au-dessus de la savane au maximum de la puissance de nos compensateurs de gravité.

	Que s’est-il passé au camp durant mon absence ? Bien sûr, j’aurais pu emporter un émetteur-récepteur pour rester en liaison avec Moral, mais je n’ai pas voulu, car les Tolks auraient pu capter nos émissions et probablement me repérer.

	Du côté de l’océan, l’horizon commence à rosir et, dans la savane, tout est calme. De ce côté-ci de la savane, en tout cas. De l’autre, je n’en sais rien, mais on ne doit pas se battre car, à cette distance, nous devrions entendre le bruit des détonations.

	Les Tolks ont peut-être accordé une trêve à Moral… Une trêve qui m’aura permis d’aller chercher l’équerre du Sar Sater à Roldo… Cette pensée m’amuse…

	Il fait de plus en plus clair et nous atteignons les premiers contreforts des monts Eréens. De ce côté-ci de la montagne, pas un seul ennemi. Nous retrouvons le chemin que nous avons pris à l’aller, la zone boisée et giboyeuse, puis le torrent dont nous avons descendu la gorge semée de buissons d’aruns.

	Nous prenons bien garde de ne pas les approcher et ils lancent vainement leurs rameaux dans notre direction… Le fond du précipice là où j’ai foudroyé un de ces aruns. Il est tout desséché, mais nous ne nous arrêtons pas.

	J’ai hâte d’arriver… La vallée qui descend en direction de la falaise qui domine la caverne de Sater…

	— Halte-là !…

	Mes hommes sont invisibles, camouflés au milieu des rochers. Je fais signe à Dalou de stopper et, presque tout de suite, je suis reconnu et un sergent apparaît :

	— Colonel… Enfin… Il était temps.

	— Les Tolks ont attaqué en mon absence ?

	— Si ce n’était que ça… Ils ont attaqué au moment précis où tous les Eréens de Bolda se sont retournés contre nous… Nous avons failli tous y passer.

	
CHAPITRE X

	— La moitié des Eréens étaient descendus pour soutenir Thomas, m’explique Moral, et les Tolks m’avaient envoyé un émissaire… Je pouvais donc croire qu’il n’y avait rien à craindre.

	— Et c’est ce moment-là que les Eréens ont choisi ?

	— Ils n’ont commis qu’une seule erreur… Les deux groupes n’ont pas synchronisé leur attaque… Le groupe qui se trouvait dans les vallées inférieures a eu une minute d’avance, ce qui a permis à Thomas de m’alerter avant son assassinat.

	Il a un sourire amer :

	— Ici, l’effet de surprise n’a pas été total et tous les Eréens se sont fait massacrer, mais nous avons tout de même perdu beaucoup de monde.

	— Combien vous reste-t-il d’hommes ?

	— Trois et deux robots sur la falaise… Six dans le bas de cette vallée, avec cinq chars et onze robots.

	— Pas de réserve ?

	— Quatre hommes et six robots…

	— Garrisson et Verdier ?

	— Les Tolks ont profité de l’élimination du groupe Thomas pour les anéantir par surprise et, dans l’élan, ils ont bien failli arriver jusqu’ici… Nous ne les avons repoussés qu’à la dernière seconde…

	— Et le parlementaire ?

	Un sourire cruel retrousse ses lèvres :

	— Je l’ai obligé à entrer dans la première galerie de la caverne en le chatouillant au fulgurant…

	Réglé sur sa plus faible intensité, le fulgurant, au lieu de paralyser, déclenche des crampes musculaires terriblement douloureuses.

	— Rien n’a eu l’air de se passer, continue le capitaine et, tout à coup, le Tolk est tombé en arrière et son visage est devenu tout noir… Comme s’il s’était brusquement pourri…

	— Ça ressemble au mal mystérieux dont Sater a été frappé.

	— J’y ai pensé…

	— Tu n’as pas aperçu de sphère dans la galerie ?

	— Si, durant une fraction de seconde, mais il n’y a pas eu d’éclair…

	— C’est tout de même la sphère qui a frappé… Comment ? Je n’en sais rien… J’espère que je pourrai le contrôler avec l’équerre que je rapporte de Roldo…

	— Car vous l’avez ?…

	Je la lui donne à examiner pendant que je me remets en uniforme…

	— Cette équerre, je devrai prendre le risque d’entrer avec elle dans une des galeries sans avoir essayé son pouvoir.

	— Pourquoi ?

	— Tu ne la sens pas s’échauffer dans ta main ?

	— Si.

	— C’est sans doute ce qui l’amorce. Elle doit réagir aux ondes biologiques.

	— Dans ce cas, les Tolks ne pourraient pas s’en servir.

	Je n’avais pas pensé à cette éventualité, mais elle est plausible. Sater et Gamir étaient certainement des humains puisqu’on ne les a jamais représentés avec des attributs anormaux et ce n’est pas le cas des Tolks.

	C’est tout de même une expérience que je préfère ne pas tenter et notre effectif réduit me pose un autre problème.

	— Le frère de Tylna… Trano est prêt à se battre avec nous…, et beaucoup d’autres Tahiriens avec eux… Les Tolks n’étant pas humains, tous leurs tabous tombent… Seulement, ils ont besoin d’armes et d’un encadrement… J’avais promis à Trano de lui envoyer tout cela dans l’après-midi…

	— Où ?

	— Dans les ruines du temple de Dave, au fond de la savane, du côté du littoral.

	— Des armes, c’est facile, mais nous ne pouvons pas distraire beaucoup d’hommes sans nous affaiblir dangereusement.

	— Il faut pourtant en sacrifier quelques-uns.

	— Un sergent et deux hommes… Plus trois robots, c’est tout ce que nous pouvons faire.

	— Ça devrait être suffisant… Ils gagneront la savane par le chemin que j’ai emprunté avec Dalou… J’ai établi une carte sommaire… Ils emporteront le plus d’armes possible et un émetteur-récepteur qui leur permettra de rester en contact avec nous.

	— D’accord…

	— Si les Tolks devenaient trop pressants par ici, cette petite troupe pourra créer une diversion sur leurs arrières.

	— Si l’Algar en chef se décide à mettre le paquet, diversion ou pas, nous sommes foutus, répond Moral… A moins que votre machin…

	En disant cela, il dépose l’équerre sur ma couchette.

	— Quand allez-vous l’essayer ?

	— Tout de suite.

	 

	 

	Moral est resté au Q.G., car il est le dernier officier qui me reste, mais il pourra suivre ma progression éventuelle dans les galeries sur un écran spécial.

	Cette fois, c’est moi qui ferai office de robot. Dalou et son père m’ont suivi dans la caverne, avec Ral, bien entendu. J’ai le ventre serré.

	J’utiliserai la galerie centrale. Si je dois être tué, je préfère que ce soit par la décharge d’une arme que je peux comprendre… Je n’aimerais pas pourrir, ni être pris à la gorge par une émanation de gaz.

	En un sens, je vais jouer à pile ou face le sort, non seulement de ce qui reste du corps expéditionnaire que je commandais, mais peut-être aussi celui de toute l’expansion terrienne dans les mondes inconnus.

	Je me monte le bourrichon pour me donner du courage, on dirait… En même temps, je laisse chauffer l’équerre dans mes mains. Falla m’a expliqué comment je devais la tenir… Enfin, comme la tenaient les contemporains de Sater représentés sur les dessins anciens.

	A deux mains… Une à l’extrémité de chaque branche et ça doit être cela, car mes doigts trouvent immédiatement prise. De plus, dès que j’ai saisi l’équerre de cette façon, j’éprouve sur tout le corps une brusque sensation de chaleur… Une douce chaleur qui fait penser à celle d’une salle climatisée.

	Oui… Une chaleur qui paraît calculée exactement au degré le plus confortable pour moi…, et cette chaleur se déplace avec moi lorsque j’avance.

	Mon émetteur-récepteur est branché et, déjà, ma caméra enregistre.

	— Moral… J’y vais.

	— Bonne chance, colonel.

	Je domine mon appréhension et je m’engage dans la galerie après un sourire à Dalou et à son père. Ral me suit, bien entendu, et je ne l’en empêche pas.

	Si je dois mourir, je suis persuadé qu’il sera heureux de disparaître avec moi, car je ne l’ai pas transmis comme l’a fait Tylna à quelqu’un que j’aime… Bizarre animal.

	Ce qui m’est le plus désagréable, c’est de fouler tous ces ossements entassés à l’entrée de la galerie et le corps du guerrier éréen presque complètement momifié… J’atteins le coude… Par terre, il n’y a plus d’ossements. Personne n’a donc jamais réussi à avancer aussi loin.

	Rien ne se passe… Aucune sphère ne vient à ma rencontre.

	— Moral, ça a l’air de marcher.

	— Je vois, oui… Soyez tout de même prudent.

	Pas de palier comme dans la galerie de droite, ni d’escalier. Après un nouveau coude, la galerie continue en pente douce… Je me remets en marche, les deux mains crispées sur les branches de mon équerre et mon front se mouille de sueur.

	Soudain, j’entends courir derrière moi et je me retourne… Dalou et, plus loin, son père. Dans un réflexe, je lâche mon équerre de la main droite pour leur intimer du doigt l’ordre de retourner d’où ils viennent.

	— Filez…

	En même temps, je réalise que j’ai lâché l’équerre et je la reprends, mais rien ne s’est produit. Aucune sphère n’est accourue. Par contre, Dalou m’a rejoint.

	— Puisque rien ne s’est passé, dit-elle, c’est que les sphères sont neutralisées.

	— Pour le moment…, et je peux toujours faire une fausse manœuvre.

	A son tour, Falla arrive près de moi.

	— Nous pouvons vous être d’un grand secours, colonel, pour traduire les inscriptions que Sater a peut-être laissées.

	Chez eux, la curiosité l’emporte sur la crainte et ils ont peut-être raison. Si nous trouvons des inscriptions, eux seuls pourront les traduire.

	— Laissez-les vous suivre, fait Moral… Il n’est rien arrivé à votre manderly… Et si vous devez être finalement tué pour eux, que ce soit un peu plus vite ou un peu plus tard, ça ne changera absolument rien… Si vous ne réussissez pas, nous sommes perdus de toute façon.

	— Très bien…

	Je me remets en marche pendant que Falla palpe les murs de la galerie :

	— Le revêtement est fait du même alliage que l’équerre et j’éprouve une étrange impression de chaleur.

	— Moi aussi, fait Dalou.

	La chaleur dégagée par l’équerre nous enveloppe comme un véritable champ de force. C’est de bon augure et nous continuons à descendre… La galerie s’élargit de plus en plus, toujours éclairée par la même irradiation que dans la caverne.

	Un nouveau coude et, dès que nous l’avons passé, nous découvrons une vaste salle… Pas celle où aboutit la galerie de droite. Une autre, infiniment plus grande.

	Au centre, le même socle surmonté d’une monumentale équerre ceinturée de cinq sphères. Deux de chaque côté, une au-dessus. En face du socle, un trône.

	Un grand trône en or massif incrusté de pierres précieuses sur lequel il y a un squelette. Un squelette d’une blancheur irréelle dont le crâne s’appuie contre le dossier et dont les mains sont crispées sur les accoudoirs.

	Autour de ce qui a été le cou, un grand collier en sautoir, fait de maillons carrés, noirs et luisants. Un collier de métal. Le même que celui des équerres.

	— Ce sont les restes de Sater, s’écrie Falla d’une voix rauque…

	— En tout cas, il s’agit du squelette d’un homme d’une taille au-dessus de la normale.

	— Et voyez l’inscription sur le socle, derrière le trône… Une inscription qui vous concerne, colonel.

	— Moi ?

	— Enfin, celui qui aura pu parvenir jusqu’ici.

	— Vous pouvez traduire ?

	— Oui.

	D’une voix sourde, le vieux professeur commence :

	— Qui que tu sois, du moment que tu es parvenu jusqu’ici, c’est que tu es digne de me succéder et tu hériteras de toute ma puissance.

	— C’est tout ?

	— Non… Il y a encore un texte séparé du premier… Je traduis : « Moi, Sater, Sar de toutes les galaxies, je grave de ma main cet avertissement solennel… La puissance suprême est néfaste et les hommes ne doivent jamais en disposer librement. Celui qui s’en est rendu maître en est seulement le dépositaire et ne transmet son secret qu’au seul héritier qu’il jugera digne de lui succéder. Cet héritier, il l’initiera comme moi-même, je… »

	Brusquement, Falla se tait et je le vois tomber à genoux. Dalou également…

	— Mon Dieu, que se passe-t-il ?

	Je m’agenouille à côté de la jeune fille. Elle respire. Paisiblement… Comme son père et Ral… On dirait qu’ils dorment tous… Je suis le seul à être comme immunisé.

	— L’équerre… Colonel… L’équerre ?

	— Quoi ?

	C’est Moral qui me lance un avertissement… L’équerre, je l’ai lâchée machinalement, mais ça ne change rien… Les sphères ne se sont pas lancées contre moi.

	— Colonel… La fumée…

	Nouvel avertissement de Moral… Une fumée rose qui a une odeur d’encens… Je ne comprends pas, mais j’empoigne Dalou dans mes bras et je fonce en direction de la galerie.

	Impossible… Je me suis comme enchevêtré dans les mailles d’un filet… Contraint même de déposer Dalou par terre car elle devient follement lourde.

	J’ai la tête lourde, mais je conserve toute ma lucidité et les sphères se mettent brusquement en mouvement… Où est l’équerre ? Par terre…, en face du trône… Je me précipite pour la ramasser, mais je ne la vois plus… Elle a été comme absorbée par le brouillard rose qui recouvre le sol.

	Maintenant, les sphères m’encadrent. Une devant, une derrière, une à gauche, une à droite et la dernière au-dessus de ma tête… Elles ne me font pas de mal… Quelque chose d’insidieux pèse sur ma volonté.

	J’essaie de résister, mais ce n’est pas possible… On me pousse… Rien de palpable… Une force irrésistible qui me conduit derrière le grand socle.

	Il est creux et vide… Pas tout à fait… Il paraît vide… C’est une nuance et je sais qu’elle est importante… Dans mon esprit, on m’ordonne de m’allonger à l’intérieur. M’allonger dans le vide…, sur le vide qui me reçoit comme un lit moelleux.

	Aucune peur en moi. Dès que je suis allongé, je commence à m’engourdir… Le sommeil… Je plonge lentement dans un nirvana bienheureux.

	 

	 

	On me parle ! Dans une langue que je ne connais pas, mais que je comprends. On me parle depuis longtemps et je ne m’en rendais pas compte… On me parle !… Le Sar Gamir qui est tout proche de moi…, devant moi… En communion avec moi.

	Le Sar Gamir ?… Je suis avec lui dans un étrange kiosque de verre au milieu duquel se trouve un sarcophage dont je viens de sortir… Dont le Sar Gamir m’a libéré… Un sarcophage dans lequel je viens de dormir durant tout un siècle.

	Qui suis-je ?… Clermont… Le colonel Jacques Clermont, commandant en chef du Corps expéditionnaire sur Tahira… J’essaie de tendre toute ma volonté sur cette idée, sur cette certitude, mais je ne peux pas… Je suis aussi le Sar Sater… C’est impossible… Et pourtant…

	Je suis le Sar Sater ou, plus exactement, son souvenir ou ses souvenirs dont je suis complètement imprégné… Je vis une scène qu’il a vécue… Je la vis avec une étonnante présence… Je suis Sater et je partage avec Gamir l’Empire Universel…

	Tous les deux, nous sommes immortels…

	Seulement, l’immortalité est contraire à la nature humaine et pour la supporter, les hommes doivent s’accorder de très longs repos en état de vie suspendue…

	C’est pour cela que je partage avec mon frère Gamir, l’Empire Universel… Nous régnons alternativement un siècle sur deux… Je dors sur Bolkar lorsqu’il y règne et il repose sur Tahira lorsque c’est mon tour.

	Mon frère…

	Pour le moment, je reviens à moi, l’esprit encore embrumé par ma longue hibernation et je m’aperçois que Gamir n’est pas seul dans le kiosque de verre qui domine la vallée et la ville souterraine de Pascamayo.

	Un homme qui lui ressemble d’une façon frappante est assis à côté de lui et, autour du kiosque, je n’aperçois pas les dignitaires de l’Empire qui devraient être là pour m’accueillir.

	D’un bond, je me dresse… La ville est déserte.

	— Qu’est-ce que cela signifie… Que s’est-il passé ?

	— Durant ton long sommeil, j’ai fait évacuer Pascamayo, me dit Gamir, car je ne veux plus que ce soit toi qui m’ensevelisses, mais mon fils Clario. Désormais, c’est avec lui que je partagerai le pouvoir suprême…

	— Tu es fou.

	— Ne crois pas cela.

	— Traître…

	Comme je m’élance, pris de rage, Clario stoppe mon élan avec un paralysateur… Une impression de froid intense, mais pour une fraction de seconde seulement, car un autre souvenir de Sater se greffe déjà sur le précédent.

	De nouveau, je reviens à moi, mais cette fois dans la salle secrète de la Pyramide-Palais de Gamir, et ce n’est pas lui que je retrouve en face de moi, mais Clario qui se tient à distance avec un paralysateur à la main.

	— La partie est perdue pour toi, Sater, et tu ne perdras que le pouvoir suprême si tu te montres raisonnable.

	— Jamais.

	— Il te restera la vie éternelle sur ta planète d’élection où je suis prêt à te renvoyer pour autant que tu satisfasses aux rites et que, avant d’abdiquer, tu me désignes comme ton successeur… Mon père confirmera cette nomination lorsqu’il sortira de son long sommeil…

	Mon abdication ! Bien sûr… Il ne pourrait pas régner si je ne le désignais pas… Par-là, je le tiens et il est fou d’avoir osé s’attaquer à moi car la cérémonie d’abdication, pour être valable, doit se dérouler devant tous les dignitaires de l’Empire réunis en Conseil.

	Une fois en face d’eux, il me suffira de donner un ordre… Je me mets à rire, mais Clario doit avoir deviné à quoi je pense car il ajoute avec un sourire plein de menaces sous-entendues :

	— Regarde ton poignet droit.

	Je lève le bras. A mon poignet, un bracelet de skarine, le métal dans lequel sont forgés tous les attributs de notre puissance et qui obéit à notre volonté.

	Clario en porte le grand collier. Insigne suprême du pouvoir. Il dit :

	— Si jamais tu me trahissais devant les dignitaires, il me suffirait d’une pensée pour que des arêtes de skarines s’enfoncent dans ta chair… Tu sais ce que cela signifie.

	La mort ! Même pour moi qui ne peux pourtant mourir que de mort violente. Une mort lente et horrible. Le corps rongé vivant par la décomposition, mais c’est ce qui m’attend, de toute façon, car jamais Clario ne me permettra de regagner ma planète.

	Ce serait trop dangereux pour lui. Ce qui me surprend, c’est qu’il puisse croire que j’accepterai un tel marché de dupes. Je l’observe… Il mise sans doute sur l’horreur de la mort qu’il me promet… Gamir n’a jamais eu le moindre courage physique et il doit s’imaginer qu’il en est de même pour moi… Que je m’accrocherai au plus petit espoir.

	Imbécile !…

	— Je suis prêt, Clario.

	— Tu acceptes ?

	— Est-ce que j’ai le choix ?

	Il a un sourd cri de joie et il se dresse, le visage transfiguré.

	— Les dignitaires ont tous été convoqués. La cérémonie peut avoir lieu dans une heure.

	— Parfait.

	— D’ici là, n’oublie pas que ton bracelet de skarine a été scellé à ton poignet et qu’en essayant de t’en délivrer, tu risques de déclencher son mécanisme de mort.

	Un autre souvenir s’enchaîne immédiatement à celui-là. Je me trouve dans l’antichambre de la grande salle du trône où les dignitaires de l’Empire sont réunis.

	Il en est venu de toutes les galaxies. Ils sont des milliers qui se pressent sur les vastes gradins de l’amphithéâtre du Conseil Suprême.

	Autour du trône, mes gardes en armes. Clario qui ne m’a pas quitté un seul instant depuis que j’ai accepté sa proposition, va être obligé de me laisser entrer le premier dans la salle du trône car je suis toujours l’Empereur…, c’est-à-dire le maître de tout et de toutes les vies.

	J’ai un plan. Avec un peu de chance, je pourrai prendre le traître de vitesse…

	— Quand tu voudras, Clario.

	— N’oublie pas qu’il me suffit d’une fraction de seconde pour te vouer à la plus horrible de toutes les morts.

	— Je ne l’oublie pas.

	Il s’efface après m’avoir ouvert la porte de la grande salle et je m’avance sur la galerie qui conduit à mon trône. En marchant, je repère un des officiers. Le plus proche de moi. A sa ceinture pend un désintégrateur.

	Si je réussis à m’emparer de cette arme et à la retourner contre Clario avant qu’il réalise ce qui se passe, il n’aura peut-être pas le temps d’activer mentalement la skarine de mon bracelet.

	Une chance sur mille, mais je dois la saisir… Voilà… Maintenant ou jamais… J’empoigne l’arme et je me retourne brusquement… Clario ne se trouve pas exactement derrière moi et la fraction de seconde qu’il me faut pour le braquer lui suffit…

	Au moment où j’appuie sur la détente, je sens les griffes de skarine s’incruster dans mon poignet pour m’inoculer la mort… En même temps, Clario disparaît, un rictus haineux aux lèvres.

	— Cet homme… Le fils de Gamir… Venait de me trahir.

	Personne dans l’assemblée n’oserait mettre ma parole en doute… Personne non plus ne se doute qu’au moment précis où les griffes de skarine sont entrées dans ma chair, le glas de l’Empire a probablement sonné car je ne peux permettre que Gamir se réveille un jour.

	Avec son fils, il a joué et perdu. La Grande Loi veut qu’il paie les conséquences. Mon poignet n’est même pas douloureux, mais je sais que rien au monde ne pourra me sauver.

	Autour de moi, le tumulte s’apaise pendant que je m’assieds sur mon trône… Mes pensées sont loin de cette assemblée… Le glas de l’Empire, sauf si je me trouve un héritier pendant le peu de temps qui me reste à vivre… Cinq ans au maximum.

	Un héritier auquel je donnerai en même temps que l’immortalité, la puissance du Sar.

	Le Sar ! Avant que nous devenions des empereurs de l’univers, c’est l’arme absolue qui a fait la puissance de Gamir et la mienne. Nous l’avons mise au point ensemble… Un trident sans manche qu’on actionne à l’aide de deux poignées.

	La cérémonie d’allégeance vient de commencer… Un à un, tous les dignitaires de l’Empire viennent s’incliner devant moi, mais un autre souvenir me sollicite déjà.

	Je me retrouve dans le kiosque de verre de l’ancienne Pascamayo, devant le sarcophage dans lequel Gamir repose. Est-ce que je vais le réveiller pour lui annoncer que sa traîtrise a échoué ?

	A quoi bon ? Ce serait une cruauté inutile. Ainsi, il ne saura jamais, mais c’est peut-être mieux ainsi… S’il me supplie, je n’aurai peut-être plus assez de courage pour l’exécuter…

	Pour en finir avec lui, il me suffit de dérégler le mécanisme d’hibernation… C’est ce que je fais, le cœur serré. Un assassinat sans brutalité.

	Demain, tous les dignitaires regagneront leurs lointaines galaxies et, derrière eux, je détruirai les translateurs, car si j’abandonne l’Empire, je ne veux pas qu’il reste livré au premier aventurier venu grâce à ses moyens de communication.

	Je ne laisserai subsister que la liaison Bolkar-Tahira car, désormais, c’est de Tahira que devra venir le prochain maître de l’univers.

	Celui-là rétablira toutes les communications s’il le désire. C’est peut-être moi qui le choisirai, mais si je suis obligé de m’en remettre au destin, même dans la nuit des temps, c’est moi qui l’initierai.

	
CHAPITRE XI

	J’ouvre les yeux et il me faut quelques secondes pour que mes idées se remettent en place…, pour que je réalise où je suis et surtout qui je suis… Sater.

	Oui, je suis Sater…, avec l’étrange impression d’être aussi quelqu’un d’autre…, Jacques Clermont, colonel des commandos d’avant-garde de l’armée terrienne.

	Un bizarre mélange en moi… J’ai une double personnalité… Quelle est la plus importante ? Sater ou Clermont… Clermont, sans doute, car il est né des milliers d’années après moi… Après Sater… La personnalité du colonel s’est mélangée à la mienne… A celle de l’ancien empereur de l’univers.

	Il faut que je m’habitue et que je choisisse celui qui doit dominer en moi. Pour le moment, c’est Sater, mais Clermont vient seulement d’être imprégné… Le formidable plan que j’avais mis au point, il y a des millénaires a donc réussi…

	Sater revit dans un autre, dans un héritier qui est né huit ou dix mille ans après lui… Oui, voilà… Tout s’éclaire pour moi… Je suis Clermont…, le successeur de Sater.

	Seulement, ce n’est pas aussi simple qu’il pouvait l’imaginer lorsqu’il vivait encore…, et totalement différent de ce que le colonel pensait avant d’entrer dans la salle du trône…

	En moi, les deux personnalités se combattent encore, mais je sens déjà que celle de Clermont dominera l’autre qui est artificielle… C’est un peu comme si je renaissais… Sous une nouvelle apparence…

	Car je suis un autre…, terriblement imprégné de Sater, ce qui me permet de relier un des plus lointains passés de l’humanité aux temps présents…

	Je suis toujours dans la cavité du grand socle, allongé sur un coussin d’air souple qui épouse mes formes et, au-dessus de ma tête, flotte un grand disque brillant qui se met à vibrer chaque fois que ma pensée le sollicite.

	L’assimilateur sur lequel Sater a enregistré tout ce que son héritier devait savoir en plus de ses souvenirs… Après des milliers d’années, le dispositif qu’il avait mis en place a fonctionné parfaitement.

	N’ayant trouvé en son temps personne qu’il pût considérer comme digne de lui succéder, Sater s’en est remis au hasard en oubliant qu’ayant privé l’empire de tous ses moyens de communication instantané, Tahira allait vivre en vase clos durant des millénaires.

	En vase clos avec une race traumatisée par son aventure qui répugnerait à toute violence et vivrait dans une sorte de crainte instinctive de son retour.

	Puis les Terriens sont enfin venus…, mais les Tolks auraient très bien pu arriver avant eux. Que se serait-il passé avec un non-humain ? Il en est peut-être venu et leurs restes encombrent les galeries.

	Peut-être ! Je n’ai aucune certitude à ce sujet. Avec un soupir, je me glisse hors de la cavité. Je me sens courbatu et je fais quelques mouvements d’assouplissement… Puis, je consulte ma montre.

	J’ai passé plus de vingt-quatre heures sous l’assimilateur de Sater… Vingt-quatre heures !… Et Dalou ?… Je me précipite devant le trône.

	Elle est toujours étendue sur le sol à côté de son père et de Ral et elle respire paisiblement. En m’inquiétant à leur sujet, je viens d’avoir un réflexe de Terrien, car comme héritier de Sater, je sais très bien qu’ils sont en parfaite santé tous les trois et que je les réveillerai quand je voudrai.

	En tout cas, il faudra que je m’habitue à l’étrange dualité qui est en moi… Est-ce que je les réveille tout de suite ?… Non, ce n’est pas encore le moment.

	Moral, d’abord… Je suis sur le point de l’appeler par le truchement de mon émetteur-récepteur, mais sous l’influence de Sater, je me retiens. Je coupe même le contact et j’arrête la caméra enregistreuse.

	Pas de précipitation ! Je ne suis plus tout à fait un Terrien. L’idéal de Moral n’est plus tout à fait le mien. J’aiderai le capitaine, mais ce que je dois à Sater lui restera étranger.

	Et je resterai le dépositaire de la puissance suprême. Le seul dépositaire. Alors, avant d’appeler Moral, il faut que je décide exactement de ce qu’il devra savoir, à quoi je puis le laisser assister, ce qu’il pourra connaître… Mais d’abord, je dois savoir où il en est.

	Facile ! Grâce à une des sphères qui s’est immobilisée à droite du socle, juste à ma hauteur. Durant mon sommeil, j’ai appris à m’en servir… Une manette à abaisser et la sphère devient translucide, puis forme un écran tridimensionnel où apparaît l’image de la salle du trône où je me trouve.

	Cette image, je peux la promener à ma guise à l’aide de deux minuscules volants… Je la guide le long de la galerie jusqu’à la caverne où deux hommes ont été postés en sentinelle avec un robot de transmission…

	Je continue jusqu’à l’entrée de la caverne et, toujours en orientant l’image de ma sphère, je sors…, et, après avoir contourné le piton rocheux, j’ai toute la petite vallée sous les yeux.

	Moral a resserré son dispositif de défense et ramené deux chars jusqu’à son Q.G. Une excellente initiative. Pour le moment, le secteur est calme et je descends jusqu’à l’hélicar de commandement.

	Retour des avant-postes où il effectuait une tournée d’inspection, Moral y rentre justement. Il a un air sombre et inquiet et son premier regard est pour l’écran spécial qui correspond à la caméra que j’ai débranchée.

	Plus d’image sur cet écran et le capitaine fronce les sourcils. Avant, il y voyait sans doute le plafond de la cavité du socle et son disque vibrant. Maintenant, plus rien. Du coup, il doit me croire mort.

	Est-ce que je le détrompe ? Il est préférable que j’attende d’autant plus que quoi qu’il arrive, je sais très bien qu’il résistera aux Tolks jusqu’au bout.

	Moi aussi, je pousse une reconnaissance aux avant-postes. Pendant que j’étais sous l’assimilateur, Moral a dû livrer bataille car tout le bas de la vallée est jonché de cadavres de Tolks et aussi de Terriens, malheureusement.

	Je descends jusqu’aux lignes ennemies. Les Tolks qui ont subi des pertes sévères, sont en train de se réorganiser. J’ai donc tout le temps pour intervenir.

	Abandonnant la sphère, je la laisse en activité, de façon à être averti immédiatement si une nouvelle attaque se déclenchait et je m’approche du trône d’or massif sur lequel se trouve toujours le squelette de Sater. Car c’est le sien.

	Maintenant, je le sais… J’ai revécu ses derniers instants. Abandonné de tous, car il inspirait une horreur sans nom, il vivait seul dans les appartements qui se trouvent derrière la salle du trône, servi uniquement par des robots qui sont restés en activité pour entretenir toutes les installations souterraines de la retraite.

	Ce sont ces robots qui l’ont installé sur son trône après sa mort et qui ont veillé sur sa dépouille. Des robots à forme humaine que j’appellerai tout à l’heure, car désormais, ils sont à mon service.

	Héritier du Sar et de sa puissance, je suis en quelque sorte le maître de l’univers car rien ne pourrait me résister, seulement, je n’ai pas été préparé à cela et je suis né à une époque où les esprits ne peuvent encore concevoir un empire englobant toutes les galaxies dont l’immensité est encore inconnue.

	Sater et Gamir étaient l’aboutissement d’une véritable épopée que les Terriens viennent seulement de commencer et l’idée d’un empire ne pourra naître qu’avec un système de communication quasi instantané.

	Ces communications, je pourrais les fournir aux Terriens, mais ce serait une erreur car il faut toujours laisser aux générations le temps d’assimiler le progrès… Le temps n’est donc pas encore venu mais, après tout, j’ai peut-être l’éternité devant moi puisque Sater me l’a promise…

	Je n’y crois pas. On peut donner des connaissances, mais pas l’immortalité… Je me sentirais différent si je ne devais jamais mourir, sauf pourri par la skarine, comme Sater, ou de mort violente comme Gamir.

	Peu m’importe, d’ailleurs, l’éternité, ce qui compte, c’est que sous l’assimilateur, j’ai appris des tas de choses dont mon esprit n’a pas encore fait l’inventaire. Des choses en vrac.

	Je tends la main pour prendre le collier de skarine que le Sar portait en mourant. Immédiatement, son squelette tombe en poussière. Une poussière impalpable qui est presque tout de suite soufflée et dispersée dans la salle.

	Cette fois, il ne reste plus rien de Sater et c’est sans doute ce qu’il a voulu, jadis… Disparaître pour céder toute la place à son successeur.

	Je soupèse le collier dont le métal commence tout de suite à s’échauffer à mon contact. Par son truchement, je commanderai à toutes les sphères, à tous les robots, à tout l’appareillage compliqué de la science ancienne par la seule force de ma pensée.

	Je passe le collier à mon cou. Il a encore une autre propriété. Chaque fois que je me sentirai en danger, ou que je craindrai un danger… Dès que mon esprit réagira à l’idée d’un danger, je serai immédiatement entouré d’un champ de force que rien ne pourra traverser, même pas le fluide mortel d’un désintégrateur.

	 

	 

	A mon appel, trois robots sont venus me rejoindre. Des robots de grande taille et de forme humaine, dont le cerveau électronique enregistre tout ce qu’on lui apprend sur de véritables neurones, avec, sur ceux des hommes, l’avantage qu’ils n’oublient jamais et que tout ce qu’ils ont appris est continuellement présent dans son ensemble.

	Présent et utilisable instantanément. Sur mon ordre, ils empoignent Dalou, son père et Ral pour les transporter dans la chambre de Sater située derrière le socle.

	Je les suis, tous les trois, ils déposent leur fardeau sur des coussins d’air souple qui épousent tout de suite la forme de leur corps… Au temps de Sater, ces coussins d’air étaient tous recouverts de draperie, ce qui les rendait visibles, mais ces draperies ont été rongées par le temps et, aujourd’hui, il faut deviner les couchettes et les sièges à une densité plus forte de l’atmosphère à certains endroits.

	Les robots n’hésitent pas, eux. En dehors des coussins d’air et d’une grande table de marbre noir, pas un meuble dans la pièce. Sater n’en avait pas besoin car il lui suffisait de formuler mentalement un désir pour que les robots lui apportent ce dont il avait besoin.

	Il faudra que je m’habitue à cette extraordinaire facilité… En attendant, j’ordonne d’effacer dans la mémoire de Falla et de sa fille, le souvenir de tout ce qui s’est passé depuis le moment où ils m’ont suivi dans la galerie.

	Après, je leur commande de les réveiller tous les deux. Pour Ral, je m’en occupe moi-même. En le caressant entre les deux yeux. La caresse qu’il préfère.

	Tout de suite, il se met à ronronner, puis Dalou ouvre les yeux et promène un regard ahuri et effrayé autour d’elle :

	— Mon Dieu… Où suis-je ?

	Elle m’aperçoit, saute de son coussin d’air et se précipite dans mes bras, complètement affolée. Doucement, je la calme en lui caressant la tête.

	— N’ayez pas peur, Dalou… Vous êtes en sécurité maintenant.

	Ses yeux se remplissent de larmes, des larmes nerveuses et elle murmure en se serrant pus fort contre moi :

	— Oh ! Jacques…

	Tout de suite, elle se reprend, se dégage de mes bras en rougissant, puis balbutie :

	— Colonel… Veuillez m’excuser.

	— De quoi, mon Dieu ?

	Le robot sonde ses pensées et, automatiquement, je peux lire en elle. Aucun de ses sentiments ne me reste caché. Elle est amoureuse de moi et elle en a honte…, à cause de Tylna qu’elle a vu mourir. Comment réagirais-je si j’étais encore simplement le colonel Clermont ?

	Je n’en sais rien…, mais le colonel…, Tylna même, sont déjà tellement loin de moi désormais. Je reprends Dalou dans mes bras.

	— Ne vous inquiétez de rien.

	— Où sommes-nous ?

	— Dans la retraite de Sater…, au centre de la falaise.

	— Prisonniers ?

	— Pas exactement.

	Son père est en train de reprendre conscience et ça m’évite de devoir lui fournir des explications immédiatement. Falla jette autour de lui des regards effarés, puis il frissonne car il a soudain l’impression d’être en quelque sorte suspendu dans le vide sans le moindre point d’appui.

	— Qui nous a transportés ici ?… Qui sont ces hommes ?

	Il me désigne les robots.

	— Des machines.

	— Je n’en ai jamais vu de semblables.

	— Elles ont été fabriquées, il y a plus de dix mille ans.

	— Comment ?

	— Ce serait trop long à vous expliquer… Sachez seulement que nous sommes en sécurité et que, bientôt, Tahira sera délivrée des Tolks.

	— Par Sater ?

	— En un sens… Il interviendra par mon intermédiaire.

	— Comment sommes-nous venus ici ?… Je me souviens, avec Dalou, je me suis précipité pour vous rejoindre dans la galerie…, après, plus rien…

	— Vous avez été endormi.

	— Et vous ?

	— Moi aussi… Il y a déjà vingt-quatre heures que nous sommes ici…

	— Quand sortirons-nous ?

	— Je ne peux pas encore vous le dire…

	Je n’aurais pas dû le réveiller. Il se montre trop curieux, mais, brusquement, il se met à bâiller et il murmure :

	— Excusez-moi, colonel, mais je suis épuisé…

	Le robot qui l’a amené est en train de le replonger dans le sommeil. Simplement parce que je le désire… Ma puissance me fait frissonner et je me retourne sur Dalou qui paraît inquiète :

	— Ce n’est rien, Dalou… Il est seulement fatigué… Laissez-le se reposer… Le robot veillera sur lui.

	— On peut lui faire confiance ?

	— Absolument.

	Elle, j’ai envie de la garder avec moi. Pour le moment, en tout cas, et si elle découvre trop de choses, je ferai de nouveau effacer ses souvenirs. L’extraordinaire de mon pouvoir m’impressionne terriblement et me grise.

	Je me fais l’effet d’un magicien. En tout cas, c’est ainsi que je me les représentais dans mon enfance… Des coups de feu…, des cris… Tout le tumulte d’une bataille…

	— Que se passe-t-il ? s’écrie Dalou.

	— Je vais voir… Ne bougez pas d’ici.

	Ça doit être au camp… Les Tolks ont lancé une nouvelle attaque… Je me précipite dans la salle du trône et je me penche sur la sphère… Oui, les Tolks attaquent…, en force… Ils ont parachuté une centaine de combattants dans le camp…

	Et il est déjà trop tard… J’assiste à l’hallali sans pouvoir intervenir… Sans pouvoir intervenir ou parce que je ne veux pas intervenir ?… Pas moi, mais Sater… J’ai l’impression qu’il m’empêche, qu’il me retient.

	Pourquoi ?… Je le sais… Pour que je reste seul… Pour que je n’aie plus la responsabilité de mon commando… C’est horrible, mais Sater ne fait pas de sentiment… On ne peut pas faire de sentiment lorsqu’on règne.

	Brusquement, le pouvoir suprême me répugne, mais il est trop tard… Je suis son Dépositaire… Toujours, désormais, je devrai compter avec Sater qui pèsera sur ma volonté depuis la nuit des temps.

	Dans le camp, tout est fini… Moral et ses hommes sont morts en héros…, et je n’ai rien fait pour eux… Rien… La personnalité de Sater qui est en moi essaie de me persuader que j’ai bien fait… Elle use d’un sophisme.

	Si je n’avais pas pu atteindre la salle du trône, je n’aurais rien pu pour les miens… Et j’ai atteint la salle du trône parce que j’ai une mission à accomplir… Une mission qui exige le sacrifice.

	Il faut absolument que je tue mon ancienne personnalité… Tout est fini, les Tolks sont victorieux et, immédiatement, je me sens libéré, délivré de l’emprise qui pesait sur ma volonté et je me retourne vers le trône de Sater… Il n’y est plus…

	Ce trône est le mien désormais, et il me donne des responsabilités que je n’avais pas encore envisagées jusqu’ici et que je comprends brusquement… Il faut que pour le Grand Amiral Lowel et pour le Conseil Suprême de Terre O, le colonel Clermont soit mort sur Tahira.

	C’est ce que pourront raconter les deux hommes et le sergent qui sont allés rejoindre Trano et Broda dans les ruines de l’ancien temple de Dave… Oui. Clermont est mort. Définitivement. Parce qu’il n’a pas porté secours aux siens.

	 

	 

	Je n’ai rien dit à Dalou… Seulement que j’étais arrivé trop tard… Et elle m’a cru, mais elle a vu que j’étais tourmenté et, comme toutes les femmes de tous les temps et de toutes les galaxies, elle n’a trouvé que la tendresse pour me calmer.

	Dans ses bras, je retrouve mon équilibre. Tout a été très simple pour nous… Je crois que je l’ai aimée tout de suite. Moi ou Sater, car je ne dois pas oublier que sa personnalité, ses goûts, sa volonté et ses désirs se greffent à ceux de Clermont.

	J’essaie de le lui expliquer, mais c’est difficile à comprendre. En tout cas, nous restons dans les bras l’un de l’autre jusqu’à ce que je sois de nouveau alerté par la sphère dont l’écran est resté branché sur la vallée.

	Un vaisseau de ligne vient de s’y poser. Le vaisseau amiral de l’escadre des Tolks. Celui de l’Algar en chef. L’heure du châtiment pour elle et de la vengeance pour moi a sonné.

	Je garde Dalou avec moi pour regagner la salle du trône car, désormais, elle doit tout partager avec moi et je l’enveloppe dans le champ de force qui me protège.

	Avec elle, je remonte la galerie en direction de la caverne d’entrée.

	— Où allons-nous ?

	— A la rencontre de l’Algar en chef.

	— Que vient-elle faire ici ?

	— Comme elle possède une équerre, elle croit pouvoir percer le secret de la toute-puissance de Sater.

	— Mais il est trop tard.

	— De toute façon, un non-humain n’aurait pas pu hériter du Sar.

	La rencontre a lieu à l’entrée de la caverne où l’Algar en chef vient de pénétrer, suivie de son état-major. Une grosse femme, hideuse comme le sont toutes les Tolks.

	A la main, elle tient l’équerre qui commande aux sphères et elle la dresse devant elle en m’apercevant. Autour d’elle, les mâles qui l’escortent sont pris de fureur et le tentacule de leur cou s’agite violemment.

	— Terrien, tu vas périr.

	Elle a un sourire triomphant car je ne tiens rien à la main et elle peut s’imaginer qu’elle m’a à sa merci. Son sourire se fige tout de suite sur ses lèvres car les sphères ne lui obéissent pas et continuent à flotter autour de moi.

	Décontenancée, elle lance un ordre… Quatre tubes de fusils thermiques sont pointés devant nous. Dalou a un mouvement de recul, mais je la retiens… L’épreuve de vérité… Il faut que je me l’impose.

	Le fluide brûlant nous arrose, mais l’infernale chaleur ne nous atteint pas et, comme nous continuons à avancer, les Tolks reculent… Ils sont frappés de stupeur et d’une sorte de crainte superstitieuse.

	Brusquement, l’Algar en chef prend la fuite et je la laisse partir. Rien ne presse. Où qu’elle aille, je pourrai toujours l’atteindre… Les combattants continuent à tirer sur nous… avec des armes thermiques, des fulgurants, même des mitraillettes… Ils dressent même, soudain, un désintégrateur devant nous.

	Un désintégrateur dont le fluide est absorbé par notre champ de force… Alors, chez les Tolks, c’est la débandade. Ils fuient dans toutes les directions pendant que, toujours accompagné de Dalou, je contourne le piton rocheux.

	Devant nous, le vaisseau dont on est en train de refermer précipitamment les sas d’accès… Je lance mentalement une sphère. Elle rejoint le vaisseau au moment précis où il s’arrache au sol.

	Un éclair jaillit et des traînées de feu sillonnent toute la coque de l’astronef qui se met à tanguer, puis s’écrase au sol dans une formidable explosion dont Dalou et moi sommes les seuls à ne pas ressentir les effets.

	Les traînées de feu continuent d’ailleurs à courir vers le bas de la vallée à la poursuite des fuyards. En quelques secondes, elles détruisent toutes les positions fortifiées d’où les Tolks sont partis à l’assaut.

	— C’est effrayant, murmure Dalou.

	Et ça n’a aucun rapport avec la puissance fabuleuse du trident de l’arme absolue.

	
CHAPITRE XII

	— Et maintenant ? demande Dalou.

	— Nous allons aller anéantir dans la plaine et dans l’espace ce qui reste de l’escadre des Tolks et Tahira sera délivrée.

	— Pour combien de temps ?

	— Pour toujours.

	— Des Tolks, peut-être, mais pas des Terriens.

	— Tout va dépendre de Trano et de ceux qui se seront ralliés à lui… S’il rend aux Tahiriens le goût de l’indépendance et la volonté de la défendre à tout prix, lorsque les Terriens reviendront, ils leur proposeront une alliance.

	Je l’entraîne et nous repassons devant la pièce où repose son père. Un gémissement attire mon attention. C’est Ral. Dans ma précipitation, je l’avais oublié et les robots l’ont empêché de me suivre.

	— Viens…

	Pauvre bête ! Dès qu’elle m’a rejoint, elle se met à ronronner et, cette fois, je l’emmène avec moi par une nouvelle galerie qui aboutit dans une immense caverne au milieu de laquelle se dresse une monumentale pyramide.

	Dalou a un sursaut :

	— Mais c’est…

	— La pyramide-palais des Sars de Bolkar et de Tahira dont parlent les légendes.

	C’est mon propre palais, désormais. Ses portes s’ouvrent automatiquement devant moi car elles ont été réglées sur mes ondes biologiques pendant que j’étais sous l’assimilateur.

	Devant nous, un escalier. Dalou prend mon bras. Dix hautes marches de skarine. Un peu hautes pour Dalou car elles ont été mises en place pour de véritables géants. Sater mesurait deux mètres quarante et Gamir aussi.

	Ces marches nous conduisent au « cerveau » de la pyramide. Un grand hall circulaire dans lequel aboutissent tous les relais des installations techniques dont elle est pourvue.

	Navigation…, visibilité…, armes…, réserves…, robots.

	Le tout réuni sur un vaste tableau de bord et réagissant à mes impulsions mentales. En face de ce tableau, un trône. En or massif enrichi de pierreries aussi.

	Il est assez vaste pour que Dalou puisse s’asseoir à côté de moi. Terriblement impressionnée, elle examine tout avec une curiosité extasiée.

	— Tout cela a appartenu à Sater ?

	— Oui.

	— Et tout est resté en état de marche depuis des millénaires ?

	— Plus de dix mille ans…, à cause de la skarine qui est un métal pratiquement indestructible.

	— J’ai l’impression de vivre dans un lointain passé…, d’avoir fait un saut dans le passé.

	— C’est exactement ce qui nous arrive à tous les deux.

	— Comment quitterons-nous cette caverne ?

	— Dès que je le voudrai, la montagne s’ouvrira pour livrer passage à la pyramide.

	— Il y a d’autres pièces ?

	— Une trentaine… Vous voulez les visiter ?

	— Oui.

	Je l’aide à descendre du trône, puis je l’emmène. Trente salles, en effet, mais toutes absolument vides, en dehors d’une réserve de robots, d’une soute remplie de sphères et d’une salle de la connaissance et des souvenirs où des cerveaux électroniques ont emmagasiné tous les éléments et tous les témoignages de l’antique civilisation.

	 

	 

	Une injonction mentale et la pyramide quitte la caverne par un tunnel qui se creuse dans le roc devant elle pour se refermer automatiquement lorsqu’elle est passée.

	— Comment est-ce possible ? demande Dalou.

	— Un émetteur désagrège la matière devant nous et un autre en rassemble les atomes derrière.

	Lorsque nous débouchons à l’air libre, la paroi de la pyramide qui nous fait face devient translucide et nous découvrons un admirable panorama de la montagne.

	— On va nous voir ? s’écrie Dalou.

	— Nous sommes invisibles… La pyramide se matérialisera uniquement au moment de frapper.

	Nous survolons les villages éréens. Ils ont presque tous été brûlés, mais par-ci par-là, nous apercevons quelques groupes de Noirs qui font la chasse à des Tolks isolés qui ont été épargnés par ma première intervention et qui se défendent farouchement.

	— Vous n’allez rien faire ?

	— Non… Les Eréens sont aussi dangereux pour les vôtres que les Tolks… De plus, ils m’ont trahi deux fois… Autant qu’ils s’éliminent l’un l’autre.

	La savane maintenant, puis la forêt et finalement la plaine en avant des villes du littoral. Deux grands vaisseaux de ligne s’y sont posés. Autour de chacun d’eux, les Tolks ont établi un camp…

	Brusquement, la pyramide se matérialise dans le soleil et immédiatement, quatre sphères jaillissent de ses flancs, lâchant de longues traînées de feu qui s’entrecroisent au milieu des camps et enveloppent les vaisseaux.

	Lorsque l’éblouissement cesse, il ne reste plus rien de la force d’occupation ennemie… Immédiatement, la pyramide redevient invisible et gagne les hautes couches de l’atmosphère et l’espace où les trois derniers vaisseaux des Tolks sont restés en orbite.

	De nouveau, la pyramide se matérialise à la dernière seconde et les sphères crachent leur infernal rayon thermique d’une puissance inconnue aussi bien des Terriens que des Tolks.

	Instantanément, les revêtements extérieurs des vaisseaux virent au rouge et se liquéfient.

	 

	 

	Ma pyramide-palais a repris place dans sa caverne et, avec Dalou et Ral, j’ai regagné, sous terre, la salle où nous avons laissé Falla endormi sous la surveillance d’un robot.

	Il repose toujours paisiblement. Je l’examine puis, après avoir désigné un coussin d’air à Dalou, je fais quelques pas d’un air dubitatif.

	— Vous ne réveillez pas mon père ? s’étonne la jeune fille.

	— Pas encore… Avant, il faut que je vous parle.

	Après une légère hésitation, elle tâte le coussin d’air que je lui ai désigné, puis s’assied.

	— Je vais quitter Tahira, Dalou.

	— Pour rejoindre les vôtres ?

	— Non… Le colonel Clermont des forces terriennes est mort… Plus jamais il ne reprendra une vie normale… En pénétrant dans la retraite de Sater, j’ai rompu avec les miens définitivement.

	— Pourquoi ?

	— Parce que je suis devenu le Dépositaire d’une puissance que je ne peux partager avec personne…, dont je ne peux faire profiter personne…

	— Même pas ceux de votre race ?

	— Personne… Les armes de Sater feraient courir un danger mortel à toute l’humanité si elles étaient mises à la disposition des hommes… Il faut qu’elles restent l’apanage d’un seul.

	— Le Sar ?

	— Exactement… Un roi ou un empereur que les peuples, tous les peuples, prendraient pour un dieu… C’est sans doute ce que l’univers retrouvera un jour, mais il est trop tôt… L’humanité ne reviendra à cela qu’après une très longue évolution.

	— Vous pourriez l’accélérer.

	Je secoue la tête.

	— Ce serait une mauvaise chose… On ne peut pas passer d’un seul coup d’une semi-barbarie à un haut degré de civilisation et, par rapport à l’époque de Sater, la civilisation terrienne est encore barbare… Les esprits ne supporteraient pas le choc et, partout, naîtraient des apprentis-sorciers.

	Dalou reste silencieuse, mais je crois qu’elle me comprend et je poursuis :

	— Dans tout, il faut laisser faire le temps… On peut ouvrir des chemins, jamais sauter les étapes indispensables…

	Je l’ignorais, mais je le découvre en lui parlant car, en moi, il y a désormais un peu de la sagesse de Sater. Je me suis mis à marcher de long en large devant elle tout en forgeant ma conviction.

	— Je dois disparaître… Vivre complètement en dehors du courant de civilisation qui va désormais s’épanouir dans les quelques galaxies que les Terriens vont pouvoir occuper… Je leur faciliterai les choses… Avec les Tolks, en tout cas.

	— Comment ?

	— En détruisant la planète dont ils sont originaires et d’où partent toutes leurs offensives, mais je n’irai pas plus loin… Pour les Terriens, la lutte continuera : ils devront reconquérir une à une toutes les planètes qu’ils ont perdues depuis leur défaite dans le système de Syra… Cette reconquête non plus ne doit pas aller trop vite.

	— Et vous ?

	— Moi, je vivrai en marge… Dans des retraites semblables à celle-ci ou sur des mondes inconnus… Je réunirai autour de moi, peu à peu, les éléments d’une race qui sera purement galactique et qui prendra un jour la relève, lorsque l’expansion terrienne sera à bout de souffle.

	Je m’arrête près de Dalou et je pose la main sur son épaule :

	— Mon plus cher désir est que vous me suiviez, mais, pour cela, vous devrez rompre également avec tout votre passé.

	— Tout abandonner ?

	— Oui.

	— Même mon père ?

	— A moins qu’il ne désire venir avec nous, mais j’en doute car il a passé l’âge où on se lance dans les aventures… De toute façon, vous aurez le temps d’en parler avec lui… Je vais vous reconduire tous les deux à Roldo.

	— Et vous ?

	— Moi, je repartirai… J’ai encore une mission à accomplir.

	— Une mission à laquelle je ne peux pas participer ?

	— Il ne vaut mieux pas, mais je reviendrai… Dans quelques mois et, à mon retour, vous aurez réfléchi.

	— Ma décision est déjà prise.

	— Partir avec moi ?

	— Oui.

	— C’est ce que je souhaite.

	— En vous attendant, j’essaierai de persuader mon père de nous accompagner… Comment regagnerons-nous Roldo ?

	— Dans la pyramide… Et nous ne réveillerons votre père qu’une fois arrivés à destination… S’il ne doit finalement pas nous suivre, je préfère qu’il ne garde pas un souvenir trop précis de cette retraite où nous reviendrons souvent.

	— Et Trano ?

	— Lui, doit rester… Votre peuple a besoin de lui pour se régénérer… Je lui laisserai les trois Terriens que Moral lui a envoyés dans les ruines du temple de Dave.

	— Pour lui aussi, vous serez mort ?

	— Surtout pour lui… et pour les trois Terriens.

	Les trois Terriens ! J’arrive déjà à en parler comme s’ils étaient des étrangers pour moi.

	 

	 

	Après avoir déposé Falla et sa fille à Roldo sans me faire repérer, j’ai la chance de faire un prisonnier : un Tolk qui errait, désemparé, dans la plaine… Je l’ai installé dans un sondeur psychique et j’étudie ses pensées pour y découvrir de quelle planète il est originaire… De quelle planète et de quel système.

	Il ne m’oppose aucune résistance, mais je sais déjà qu’il ne pourra pas m’apprendre tout ce que je voudrais savoir car, comme les Terriens, les Tolks qui combattent aux avant-postes sont nés à des milliers d’années de lumière de la base de départ de sa race.

	Bolka ! C’est là que je veux aller. Je devrai faire une escale. Pour le moment, ma pyramide-palais fonce dans l’espace. On ne peut pas parler de vitesse car elle se déplace d’une façon à peu près instantanée à travers les dimensions.

	Par le truchement du sondeur psychique, le subconscient de mon prisonnier est branché sur les écrans de visibilité du bord et, soudain, comme je le vois tressaillir, je ramène la pyramide dans sa dimension normale.

	Elle émerge à proximité d’une planète autour de laquelle je me place en orbite. Une planète du type Terre. Trois continents en étoile s’appuyant sur l’équateur. Mes détecteurs les étudient immédiatement. Le plus important des trois est celui qui s’oriente franchement au sud.

	J’y repère deux villes typiquement tolks, étagées en gradins circulaires autour d’un vaste bâtiment central qui sert de palais au gouverneur.

	Autour des deux villes, la campagne, divisée en secteurs comportant tous un camp de concentration dans lesquels sont entassés les esclaves qui y sont traités d’une façon abominable.

	« Tsla ».

	Je lis le nom de la planète dans les pensées de mon prisonnier. Il y est né. C’est une planète de regroupement dont l’état-major est continuellement en rapport avec l’Algar suprême de Bolka.

	Exactement ce qu’il me faut. La pyramide pénètre dans l’atmosphère puis, à l’abri de son invisibilité, descend vers la capitale et s’immobilise au-dessus du palais de son gouverneur.

	Je domine une immense terrasse où vont et viennent une dizaine de femelles toutes de haut grade… Brusquement, la pyramide se matérialise, déclenchant une panique… Les Tolks fuient toutes vers les débouchés de la terrasse, mais mes robots les poursuivent et ils sont plus rapides.

	Invulnérables aussi aux armes des femelles. Ils en ramènent deux que j’échange contre mon premier prisonnier… Immédiatement, la pyramide redevient invisible et regagne l’espace pendant que mes robots placent les deux Tolks sous des sondeurs psychiques.

	Tout de suite, je plonge dans leurs pensées… L’une est le gouverneur de Tsla… Tsla qui est devenue le centre vital de l’empire des Tolks dont la planète-mère Bolka est en cours d’évacuation.

	Elle se recouvre peu à peu de glaces, car son soleil est en train de s’éteindre, mais c’est encore là que je dois frapper car la planète et le système auxquels elle appartient constituent le véritable réservoir de l’expansion des Tolks.

	Les pensées de l’Algar-Gouverneur m’indiquent la route à suivre…, jusqu’aux confins de la galaxie, mais pour la pyramide les distances n’existent pas et elle accomplit le trajet en quelques heures.

	Bolka est la sixième planète d’un système qui en comporte douze. Elle est sensiblement plus grosse que Terre O avec une gravité à peu près identique. Le soleil dont elle dépend a perdu presque toute sa force et ne la réchauffe plus.

	La vie n’y est possible qu’à l’équateur et l’évacuation s’effectue en direction de la quatrième planète, la cinquième étant condamnée aussi à bref délai…

	C’est pourtant à portée de Bolka que je matérialise la pyramide car c’est le berceau de la race des Tolks… Quelques vaisseaux en orbite foncent immédiatement sur moi. Il y a de la surprise et de l’affolement dans le haut commandement et comme je ne réponds à aucune injonction… Tous les vaisseaux ouvrent le feu.

	Sans le moindre résultat et je lâche trois sphères. Elles foncent sur la planète, mais au lieu de la ravager par des traînées de feu qui n’ont qu’une portée réduite, elles s’enfoncent dans le sous-sol avant de libérer leur énergie…

	Tout de suite, c’est le chaos, Bolka est secouée par des tremblements de terre, ravagée par des raz de marée, sortie brutalement de son orbite et, finalement, elle éclate…

	Elle se disloque en une dizaine de morceaux perturbant complètement le système dont les premières planètes vont s’écraser sur le soleil mourant auquel elles rendent momentanément toutes ses splendeurs passées.

	Puis les autres planètes se heurtent entre elles, entraînées dans un formidable maelström cosmique qui m’oblige à repasser dans le subespace pour ne pas être happé aussi.

	 

	***

	 

	Depuis des mois, j’assiste, impassible, à la retraite de toutes les flottes terriennes pourchassées par les Tolks. Elles n’ont pas pu s’accrocher dans le système de Grenot et elles essaient enfin de résister autour des Pléiades de Magellan.

	Lowel s’est brusquement décidé à engager toutes les forces qu’il a pu regrouper… Une à une, les escadres terriennes virent de bord et, soudain, c’est le miracle… Les Tolks sont stoppés.

	Inespéré pour le Grand Amiral, car il ignore que l’offensive de ses ennemis n’est plus alimentée de l’arrière… Ce n’est pas encore dramatique, pour le moment il n’y a que des retards que le haut commandement ne s’explique pas, mais qui l’empêchent déjà de s’engager plus à fond.

	Une nouvelle grande bataille se prépare… L’équivalent de celle qui s’est déroulée autour de Syra, il y a près de deux ans, mais dans l’autre sens…

	Et après cette bataille, moi, je sais que les Tolks ne se regrouperont jamais… Plus rien ne me retient désormais dans le voisinage des escadres terriennes et je prends le chemin de Bolkar.

	Un des deux centres névralgiques de l’ancien empire des Sars (4). La planète sur laquelle Gamir et son fils ont tenté d’éliminer Sater par trahison. Bolkar est toujours occupée par le Corps expéditionnaire du colonel Allan Ferris.

	Un ami, mais je n’ai pas le droit de me montrer à lui. Pour tous les Terriens, le colonel Clermont est mort en défendant Tahira… Je me contente donc de visiter le cirque de Pascamayo.

	Les souvenirs de Sater sont encore suffisamment présents à ma mémoire pour que je reconnaisse le fameux kiosque sur lequel se trouvait le sarcophage d’hibernation et j’éprouve un pincement au cœur en voyant ce qui reste de la ville souterraine.

	Un entassement de pierres lugubres sur lesquelles la mousse n’a même pas pu s’accrocher. Dans la crypte, le froid est glacial et le silence affolant. Ce qu’il y a en moi de la personnalité de Sater souffre atrocement de cette désolation.

	Ferris possède un certain nombre d’équerres et il sait s’en servir, mais si elles disciplinent les sphères, elles ne permettent pas d’en tirer toute leur puissance, car elles n’obéissent complètement qu’aux injonctions mentales et, pour cela, il faut porter un collier de skarine.

	Rien à craindre donc. Le grand secret de Gamir et de Sater restera mon apanage… Etranges destinées que celles de Bolkar et de Tahira. Isolées toutes les deux, chacune à une extrémité de la galaxie, elles ont vécu en vase clos, marquées toutes les deux par leur fabuleux passé au point d’avoir conservé leur nom originel après tant de millénaires.

	C’est d’ailleurs en souvenir de Bolkar, que les Tolks ont appelé Bolka une planète qu’ils venaient de conquérir sur une race humaine aujourd’hui entièrement disparue… Les Tolks qui ont définitivement perdu toute chance de régner sur l’univers.

	L’heure des Terriens a sonné. Jusqu’où iront-ils ? Qui vont-ils encore trouver sur leur chemin ? Je ne vois rien pour le moment, mais il y a encore un infini de galaxies que nous ne connaissons pas.

	Je les visiterai avant eux. Pour leur préparer la route, en annonçant partout aux indigènes la venue :

	« D’un grand chef blanc qui descendra de l’espace ».

	Le Grand chef Blanc qu’on retrouve dans toutes les légendes de tous les mondes.
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